histoire 

D’UN 

POU  FRANÇOIS; 

O U 

L’  E S P I O N 

D’UNE  NOUVELLE  ESPECE» 
Tant  en  FRANCE  qu’en  ANGLETERRE* 

CONTENANT 

Les  Portraits  de  Perfonnages  intéreflàns  dans  ce» 
deux  Royaumes  3 &c.  &c. 


*3îMë**; 


A PARIS» 


M.  DCC.  LXXXI. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE, 


A S A 


MAJESTÉ  TRÈS  CHRÉTIENNE. 

SIRE» 


V„IC  i îe  premier  ouvrage  qui  fort  de  la  plume 
d’un  être  de  mon  efpèce.  A qui  puis-je  mieux  le 
dédier  qu’à  un  Monarque  , fous  le  gouvernement 
duquel  je  füis  né,  & qui  redevient  encore  mcui 
Souverain  dans  un  pays  où  je  ne  m’en  ferois 
jamais  douté?  Cependant  j’y  trouve  une  efpèce  de 
juftice  ; il  y a fi  long-temps  que  les  armes  de 
France  fe  trouvent  réunies  à celles  d’Angleterre , il 
y a fi  long-temps  qu’on  voit  dans  l’Europe  le  titre 
de  Roi  de  France  joint  à celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne , qu’il  falloit  enfin  que  certe^  fiéfion  devint 
une  réalité.  Puifque  c’eft  à Votre  Majesté  que 
cette  gloire  étoit  réfervée,  je  fuis  flatté  d’être  le 
premier  à l’en  féliciter  publiquement.  Mais,  Sire, 
n’y  a-t-il  pas,  en  vérité,  de  quoi  rire  en  voyant 
le  ridicule,  & le  peu  de  mérite  des  perfonnages 
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qui  ont  coopéré  à cette  oeuvre?  Quoi  qu’il  en 
ioit3  cet  evenement  e(t  un  bonheur  pour  les  deux 
nations.  Il  n’y  aura  plus  d’autre  rivalité  entre  elles 
que  celle  d’avoir  pour  Votre  Augufte  Perfonne 
tout  rattachement  & le  refpeét  qui  vous  font  dus 
a tant  de  titres  ; on  entendra  a Paris»  les  acclama- 
tions de  Vive  le  Roi*  on  entendra  à Londres 
celles  de  Gqd  saye  the  King5  & tous  ces  vœux 
fe  reuniront  pour  Vous.  Il  n’y  aura  plus  de  guerre, 
plus  de  fang  répandu  ; le  commerce  va  fleurir  dans 
toute  l’Europe  à qui  vous  donnerez  des  loix;  par- 
tout on  vous  bénira  & l’on  vous  aimera.  J’efpère 
en  mon  particulier  avoir  encore  le  bonheur  de  vous 
revoir  lorfque  vous  viendrez  vous  faire  couronner 
a Londres  avec  Votre  Augufte  Compagne,  qui  m’a 
déjà  tant  honoré,  ainfi  que  vous  le  verrez  dans 
mon  hiftoire.  J’en  conferverai  toujours  la  plus  grande 
reconnoiifance. 

Je  fuis,  avec  le  plus  profond  relpecl. 

Sire, 

De  Votre  Majesté, 

Le  plus  humble  de  Vos  Sujets, 


Le  Pou  François. 


( 


HISTOIRE 


D’UN 

POU  FRANÇOIS 


RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES, 


E tous  les  êtres  vivans  font  fujets  à des  cala- 
mités & à des  épreuves  fans  nombre  ! Combien 
de  fois  n’ai-je  pas  regretté  mon  exiftance  ! Combien 
de  fois  n’ai-je  pas  été  tenté  de  me  donner  la  mort! 
Cependant  j’ai  eu  allez  de  courage  & de  force 
d’efprit  pour  me  réfigner  totalement  à la  volonté 
de  mon  créateur  ; plus  intrépide  que  ces  fameux 
Romains  fi  vantés  dans  l’hiftoire,  que  Brutus,  que 
Calïîus  & le  fier  Caton , ma  raifon  m’a  éclairé  & con- 
duit ; j’ai  mûrement  réfléchi  ; & m’a  décifion  a ete 
que,  clans  une  république  aulfi  confidérable  que 
la  mienne,  je  devois  l’ufage  de  ma  vie  à mes  fern- 
bîables;  que  le  fuicide  étoit  une  mort  honteufe  & 
furtive;  que  c’étoit  un  vol  fait  au  genre  Poullieux; 
que  j’avois  encore  de  grands  devoirs  à remplir  vis- 
à-vis  de  mes  concitoyens  & de  ma  nombreule 
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famille,  & qu’enfin  tout  être  vivant  eft  utile  à fes 
femblables  par  cela  feul  qu’il  exifte 

Ces  reflexions  m’ont  foutenu  jufqu’à  ce  jour 
dans  les  fituations  les  plus  terribles  & les  evène 

ulfi  lafon  h pP  défefpérés  5 Je  vis  actuellement  êiï 
heureux He  dailS  un  pays  libre  * îe  ™e  trouve 

• ™es  enPans  > ° mes  freres,  qui  vivez  dans  des 
jubilations  & des  tranfes  mortelles,  efpérez,  iouif- 
fez  de  ifi  douce  confolation  d’obtenir  à la  fin  de 
vos  jours  une  retraite  fûre  & tranquille;  que  ma 
vie , qui  a ete i un  enchaînement  continuel  de  biens 

& ttSZnh  qUG  F VaiS  traC6r  P°Ur  votre  bie« 

bon!?eur  ’ vous  apprenne  à ne  pas  vous 
abandonner  a votre  malheureux  fort;  réfignez- 
vous  avec  confiance  aux  décrets  delà  Providence 
qui  fait  mieux  que  nous-même  ce  qu’il  nous  faut» 
& vous  ferez  comme  moi  heureux  & fortunés 


C H A P I T R E I, 


Naip.nce  du  Pou  fur  la  tête  d'une  fille  d'amour-,  fa 
jeunefe  eft  heureufe  ; il  fe  marie  g?  a des  enfans. 
Pefie  umverfelle  dans  fa  patrie . qui  P oblige  de  s'en 
Séparer ; 


Je  fuis  ne  fur  un  terrain  fertile  & d’un  très- 
grand  produit  qui  mes  ancêtres  occupoient  déjà 
depuis  près  d un  an  & dans  lequel  ils  avoient  vécu 
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comme  des  Rois;  c’étoit  la  tête  d’une  fille  char: 
mante  âgée  de  17  à 18  ans.  Elle  demeurort  chez 
une  bonne  maman  à Paris,  nommeela  Montigny, 
nui  recevoit  la  plus  floriffaute  jeunefle  de  le  capi- 
tale ; je  puis  le  dire  à l’honneur  & gioire  de  ma 
jeune  maitreffe , j’ai  peu  vu  de  tetes  auffi  belles  & 
auffi  bien  fournies  ; c’etoit  une  vafte  & puiflante 
forêt  qui  fuffifoit  en  abondance  à tous  nos  beloins, 
quoique  notre  colonie  fut  très-peuplee.  Mon  enfance 
fut  des  plus  brillantes , j’engraiifois  à chaque  minute 
à vue  d’œil  ; ma  mere  qui  m’aimoit  & m adoroit 
me  difoit  fouvent  en  me  tenant  étroitement  terre 
dans  fes  bras  qu’elle  n’avoit  jamais  eu  d entant  auih 
bien  portant  & auifi  fort,  car  en  huit  jours  de  temps 
i’étois  aulli  piaffant  que  mon  pere.  _ . 

Parvenu  à un  âge  nubile,  ja  me  mariai  ; je  choms 
une  femme  de  mon  âge,  gratTe  & puiflante,  car 
j’aime  beaucoup  l’embonpoint.  Dans  l'dpace  de 
quatre  jours  je  me  trouvoit  bientôt  pere  de  quatie- 
vingt-dix  enfans , moitié  garqons  & moitié  tilles  je 
béniifois  mon  fort  & je  ne  préfumois  pas  qun  put 
exifter  d’être  plus  heureux  que  moi  lur  la  terre , 
lorfqu’un  évènement  imprévu  n>e  plongea  dans  le 
premier  de  mes  malheurs. 

Cette  terre  fi  abondante  & remplie  de  traits  U 
fucculents , que  je  regardois  comme  un  véritable 
paradis  terreftre , parut  fe  dechelfer  prefque  tout-a- 
coup.  Continuellement  je  voyoïs  fe  déraciner  des 
arbres  de  cette  vaite  forêt  : une  odeur  mmeralle 
qui  s’exhaloit  de  tous  les  pores  de  cette  tete,  jadis 
il  fortunée , fut  pour  notre  république  une  pelte 
effroyable;  je  voyois  à chaque  mainte  mesparens, 
mes  amis  périr  dans  les  plus  grandes  convullions  ; 
je  perdis  bientôt  mon  père , ma  refpedable  mere 
qui  m’avoit  tant  chéri,  & plusses  trois  quarts  de 
mes  chèrs  enfans.  Ma  pauvre  maîtrefle  elle-meme , 
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|uj  iioüs  donnoit  G généreufement  l’hofpitalitê 
«toit  dans  un  état  a faire  compatfion;  fonhalaine 
e oit  devenue  forte  & infupportable  ; fes  dents 
n avo.ent  plus  de  çonfiftance , fa  bouche  écumoït  - 
fe  iierft  «dent  déchirés  j tout  fou  cotps  tremble  h 
a peine  pouvoit-elle  fe  foutenir.  P * 

j rp  e.  d’i*n  ?ci  défaftre,  & voulant  en  pénétrer 
la  caufe , je  fortis  un  matin  avec  beaucoup  de  peine 

dU'LilTtj^  ie  "■ontaifnrT.  foK 

n oreiller,  jadis  blanc,  mais  noirci  par  l’infec- 
tion qui  regnoit  dans  les  airs  & je  vis  un  malheureux 
operateur  qui,  paflànt  & repayant  contfouellement 
des  mains  grades  & huileufes  fur  les  membrîdl 
contagion^011  îoteli®’  et°it  l’auteur  de  cette  cruelle 
Des  ce  moment  je  ne  voulus  plus  rentrer  fur  ce 

ÎXrdeT  ,C  f le  P™  **  ™ 

S™  e"fans’,  & nous  nous  cachâmes  pour 
que, que  temps  dans  les  fentes  d’un  rideau  de  fia- 
moife  qui  entourait  le  lit  de  mon  hôteife. 

Mous  reliâmes  en  ce  lieux  deux  jours  & demi, 

fa  nr  PnnV110rlS  ’ fans.fecrours  ’ & ne  fichant  à quel 
*oue,r’  !orf^ue  ma  pauvre  maitrelfe, 
ïanguillante  & n en  pouvant  plus,  fut  tirée  de  fon 
lit  & portée  dans  un  caroffe  de  ma  place  qui  la 

WaUo  ’üSreae?”6  di'e-  ““ 

On  mit  des  draps  blancs  au  lit  qu’elle  venoit 
de  quitter  ; je  vis  avec  horreur  la  cruelle  matrone 
le^ouer  fortement  les  draps  fales  & en  faire  tomber 
la  mule  innombrable  de  tous  mes  concitoyens  que 
cette  pe*te  avoit  emportés;  quelques-uns  étoient 
encore  expians  & follicitoient  des  fecours,  mais 
| impitoyable  mégère , les  ayant  réuni  avec  un  balet 
les  poulia  tous  daris  un  brazier  ardent  qui  termina 
jeur§  maux  & l’idée  même  de  leur  exijlance. 
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c A P I T R E II. 

U fe  réfugie  fur  la  tète  d'un  confeiller-clerc  au  Far , 
ie  Par*.  Defcriptim  de  fon  nouveau  dorm~ 
çile;  il  le  quite  & va  chez  Madame  la  ComteJfe 
de  LA  B.  . . , 


Ou  a N T à nous , tranfis  de  frayeur  & mourant 
de  faim , nous  ignorions  encore  ou  porter  nos  pas , 
lorfqûe  nous  vîmes  pour  notre  bonheur  arriver  une 
camarade  de  ma  première  maitrefle  & un  de  les 
amans  -,  ils  venoient  célébrer  un  nouveau  mariage. 

Craignant  que  cette  nouvelle  aventurière  ne  nous 
fit  éprouver  le  fort  de  notre  première  hoteffe,  je 
pris  le  parti  de  me  retirer  fur  la  tete  de  fon  galant  » 
j’y  pénétrai  avec  deux  de  mes  fuies  feulement.  Mes 
autres  enfans  n’ayant  pu  me  iuivre  par  la  foiblefle 
de  leurs  corps  épuifés,  je  les  recommandai  a la 
divine  Providence;  &,  ne  pouvant  plus  leur  etr 
d’aucune  utilité , je  les  oubliai  totalement , ayant 
alfez  d’affaires  perfonnelles  & de  dangers  a éviter. 

La  forêt  dans  laquelle  nous  fîmes  notre  fejour 
étoit  d’une  efpèce  bien  differente  que  celle  que 
nous  avions  été  forcés  d’abandonner  ; ce  n.eto  t 
point  cette  pépinière  immenfe  de  lapins  d une  hau- 
teur prodigieufe  qui  faifoit  le  plus  bel  ornemei 
notre  ancienne  maîtreffe;  c’étoit  une  foret  devalee 
ou  l’on  ne  voyoit  qu’une  petite  quantité  d arbnl- 
feaux  qui,  quoique  jeunes  encore^netroiwoient 
plus  fur  un  fol  ingrat  & Renie  de  fucs  & de  fubftance, 
ils  avoient  langui,  & étoient  devenus  blancs  &fecs  , 
ils  étoient  très-courts  & en  tres-petite  quantité  ; ces 

1 " , ; ' ' . , - i 
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ybriffeaux  a voient  aufîï  une  forme  bien  différente 
de  celle  des  arbres  de  cette  efpèce  ; ceux  qui  éS 

une1mnU  fl'Ur  f 3 ?aUyre  forèt  avoient  fobi 

, ,7  î™ furcee  ’ & formoient  un  cercle.  Quant 
au  nulieu  du  terrain,  on  y avoit;  fait  un  abbati? 
confidérabie  dans  une  forme  ronde  je  n’ai  jamais 
pu  en  deviner  ia  raifon;  mais  ce  que  je  fais-',  c’eli 
que , probablement  pour  garentir  les  racines  de  o>tte 
Sf*  ou  d“  tr°P  «and  froid,  ou  de  ïâ  trop  grande 
Ciia.air,  mon  nouvel  hôte  avoit  foin  de  leur  donner 
t us  les  matins  une  couverture  noire  & luifante 

kpl"seforte.aUX  ardeUrS  dU  f°!ei1’  & à la  Pkie 

Ce  fut  un  peu  au-deflus  de  cette  place  que  nous 
nous  réfugiâmes  mes  deux  filles  & moi;  nous  y 

"ucun  tTl dan'  011  ?éfert  5 ”OUS  »>  rencontrâmes 
C.UCU11  etre  de  notre  efpece;  & nous  n’y  trouvâmes 

poim  la  nourriture  qui  nous  convenoit  ; cependant 

oniuenf.e*0^,?T  de  n°usrcontenter  d’une  bouillie 
dwl  ^ 'f  ?PmTe  qUe  1 ai  fu  depuis  ètre  de  la  graiffe 
i “âcVC|eL01t  un  mets  qui  auroit  été  très-agréable, 

& tres-falubre  pour  nous,  s’il  n’eut  point  été  mé- 
lange avec  une  quantité  de  mufc  & d’ambre,  dont 

étomïiS  f°rte  3 P°rt0iC  à n0S  cerveaux  & nous 

Ma  pauvre  femme  étant  morte  dans  la  pefte  qui 
jl°h  J*/ if-  notre,Prem]ere  «publique  , je  fus  obligé 
«U i f-,bfhtUer  dans  oette  terre  inculte  mes  deux 
fi- -s  qui  partagèrent  mdiftindement  mon  cœur,  & 

fn  ï ^Uptiah  te?,  ®toit  Parmi  les  hommes  , fuivant 
un  cantique  que  j_ai  entendu  chanter  plulleurs  fois , ' 
Moniteur  Loch,  qui,  après  le  change- 
ment de  a femme  en  fel,  fut  également  forcé  de 
recourir  a fes  deux  hiles,  faute  de  mieux. 

, S comrneucibns  déjà  à former  un  nouvel 
etabuliement  dans  cette  colonie  naiifante,  brique 
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notre  hôte  que  l’on  appelloit  'le  toutou  du  premier 
présent , & dont  le  nom  éto.t  l’ Abhc  Appletree  [ ' ] , 
confeiller  au  Parlement  de  Paris,  avant  etc  engage 
à dîner  chez  ce  Magiftrat , fut  place  a table  auprès 
de  la  maitreife  de  la  maifon  & dune  petite  élé- 
gante, qui  faifoit  la  précieufe , & pour  qui  Ion 
paroiiFoit  avoir  beaucoup  d’égards.  Comme  le  pro- 
priétaire  de  mon  domicilie  lui  temoigpoit  beaucoup 
d’amitié,  & par  conféquent  gelhculoit  continuel.e- 
ment,  l’eu  les  plus  grandes  peines  du  monde  a me 
tenir  fur  un  de  Tes  cheveux  : je  m’y  crampronais 
du  mieux  qu’il  m’étoit  potiible  ; mais  par  un  évé- 
nement que  je  ne  pouvois  encore  prévoir , ce  mal- 
heureux arbrilfeau  fe  déracina , & je  tombai  avec 
lui  fur  la  robe  de  ma  belle  voifine.  . „ 

Comment  me  tirer  de  cette  facheule  polition  . 
Te  ne  pouvois  pas  par  moi-même  ; je  crus  donc 
qu’il  étoit  plus  prudent  de  me  cacher , & je  relo  us 
d’abandonner  la  tige  à laquelle  j’etois  attache , & 
qui  étoit  la  caufe  de  ma  perte.  Je  m y déterminai 
avec  d’autant  plus  de  raifon , que  la  robe  de  cette 
dame  étant  couleur  de  puce , & les  cheveux  étant 
blancs,  j’aurois  été  facilement  découvert;  je  me 
cachai  donc  dans  une  bouffante  du  falbalas  ; je  n y 
fus  pas  plutôt , que  j’eus  raifon  de  m’applaudir  de 
de  mon  idée  : le  cheveu  tomba  fur  le  tapis,  un 
laquais  mit  delfus  un  pied  d’une  grolfeur  enorme 
qui  m’auroit  écrafé  cent  mille  fois  fi  j y fuhe  tou- 
jours relié  collé.  J’attendis  donc  dans  cette  retraite 
forcée  quelque  circonftance  dont  je  puifle  profiter , 
lorfque  ma  nouvelle  maitreife  partit  le  loir  dans  la 
voiture  pour  fe  rendre  à la  Cour  , ou  elle  fut  pre- 
fentée  le  lendemain,  au  Roi , à la  Reine , & a la 
famille  Royale.  # [*] 

[*]  A^Utrée  en  Anglois,  ne  veut-il  pas  dire  ÿommuri 
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CHAPITRE  III. 

Son  entrée  à la  Cour;  il  a l'honneur  d'approcher  de 
tres-pres  la  Reine  ; il  reçoit  les  adorations  de  tous 
Iss  courtifans  $ fa  difgrace. 

• ^ \ ce  |our  11  e fut  pas  le  plus  heureux  de  ma 

Sez  voir.f  t 3U  m°inS  1C  P1US  brÜiailt  ’ comme  vouS 

& étant  dans  l’appartement  de  la  reine, 

& ui  îa  prefençe  de  cette  auguffe  Majelté,  je  vou- 

t ,rf™t  e[-Une  Prmceife  dont  j’avois  tant  en- 
tendu dire  du  bien  par  tout  où  je  m’étois  trouvé !& 
qm  a. oit  le  coeur  de  tout  fes  fujets;  je  me  plaçai 
donc  fur  le  bord  du  falbalas,  & j’étois  en  extafedes 
charmes  de  la  Divinité  de  la  France,  lorfqu’un 
mouvement  que  fit  mon  hôteffe  & auquel  je  ne 
m attendois  pas  me  fit  tomber  aux  pieds  de  la  Reine  • 
heureufement  que  l’on  ne  fit  poirn  attention? ma 
perfonne  ; mais,  malgré  l’indifférence  que  l’on  me 
tenmignoit , je  craignois  toujours  quelque  pied 
indffcret  qui  eut  été  très  funefte  pour  mof Pa/un 

fes  fui^s  .^^r,  SaMajefté,  bienfaifant  à tous 
les  iujus,  le  fut  auflî  pour  moi;  Elle  laiffa  tomber 
comme  par  megarde  un  mouchoir  blanc.  Malgré  la 
promptitude  avec  laquelle  on  fe  précipita  pour  le 
ram  aller,  j eus  ladreife  de  m’y  attacher,  & je  fus 
remis  ainli  tres-refpedueufement  entre  les  mains  de 
b M.  qui  me  reçut  avec  l’accueil  le  plus  gracieux, 

& en  remerciant  affablement  celui  qui  me  préfentoit. 

Jugez  de  1 orgueil  qui  devoit  m’enflammer  dans 
ce  moment  ; mais  te  n’étoit  point  encore  là  le  faîte 
de  ma  gloire.  • 


(i?) 

, Mon 

l’en  foi-tir , & me  laiffai  tomber  fur  un  fem,  d une 
blancheur  éblouiflante  & /oux  comme  un  f.tnu 
niip  Îe  me  trouvois  bien  place!  Je  voyoïs  oes  olux 
côtés  des  boucles  flottantes  de  cheveux  d une  cou- 

leur Squi  m’enchantoit , & où  i’efpèrois  bientôt  |ou 

voir  me  réfugier  ; je  voyoïs  des  Princes , des  Minifttes, 

& le?  premiers  feigneurs  du  Royaume  s’approcher 
avec  vénération  de  Nous,  n’ofer  Nous  regarder 
en  face,  ni  s’afleoir  devant  Nous.  Je  vis  augu 
Epoux  de  la  Princefle  s’approcher  feul  de  lair  le 
tjKjc  tendre  & la  prendre  par  la  main  pour  lui 
parier  en  particulier.  Je  pu§  facilement  alors  con- 
templer fes  traits  radieux  & fa  noble  Ierfonne> 
f erais  enfin  fi  enivré  de  mon  élév  ation , que , quoique 
le  n’eufle  rien  pris  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures , 

e ne  Penfois  point  à chercher  aucune  nourriture. 

T a Reine , après  ce  court  entretien  dont  j a vois 
été  témo  n reparut  dans  le  cercle  de  fes  courtifans 
plus  bdle  que  jamais,  & tout  le  monde  s’empref- 
foit  à Nous  admirer,  lorfqu’un  Prince  du  Sa  g, 
fixant  avec  plus  d’attention  que  les  autres  les  veux 
fur  le  trône  où  j’étois  triomphant , m apperqut  à me 
diltingua  II  alla  fur-le-champ  le  dire  à l’oreille  de 
la  Princefle  fon  Epoufe , qui , s’approchant  de  fa  fœur , 
fe  mit  à rire  en  me  regardant , & , nous  prenant  a 
l’écart  pendant  que  je  l’admirois , Elle  eut  la  cruauté 
de  voÆr  me  chaffer  du  pofte  où  Vétois,  avec  le 
bout  de  fon  gant;  je  fis  tous  mes  enorts  pour  re- 
fifter,  mais  il  me  fallut  céder  à la  force,  & ^ ramoal 
fur  le  bord  d’une  glace  de  la  croifee  qui  ecoit  ou- 
verte ; je  vis  qu’ainfi  expulfé  on  me  cherchoit  encore , 
Je  Se  fis  à qu’elle  inrentiou majs , par  pr^on, 
je  me  cachai  le  mieux  que  je  pus , & 1 on  ne  m» 
trouva  point. 


& m^t,j?are„mdeïrr,i7  “■  c« 

au  ffi  agréable  que  celui  o?,  if  -e°^r  fur  un  trône 
fait  du  bruit  tant  à VerlaiHes™  quf  pf6  avoient 
dans  les  pays  étrangers  &■  d Pans , même 

treile  avoir'  rou  jSfnùe&ieq “fi,  m0"  a^u»e  Maî- 
demande  bien  humbîem?ntJ^ vtaïT ^ s,  Iui 
Que  j ai  prife,  & je  pu;s  i>a|f  î 1 de  ,ja.  témérité 

meut  défendu,  folis  peine  de  h vif  J"  eXpriÆ~ 
freres  & mes  concitoyens  f • V-  ’ a tous  «les 
fa  Perfonne  facrée  tVon  if  ,dm?,'.s  aP  P rocher  de 
aieiouic  dW  “ M ,ui 

plus  aulK  Ueî I™ a^tTrabaflIe  ' mon  triomphe , 
fuivi  mon  élévation.^  ^ Pf  Ja  po/îtlon  fi  * 
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avec  un  Soldai 


Âdverfité  de  noire  héros.  Il  s'allie 
aux  Gardes. 


fur  la  tète  Pd’un 'soldaT  auff ^ a ^ me  & tomber 
« i i=  n,y  arSai  , £e  d e 1*  ”f’ k P* 

huit  jours  dans  ce  pays  qui  n’avnÎN*  JS  f™/urai 
ment  pour  moi  nue  Llüi  . olt  d autre  defagré- 
deiïous" de  celui  oùle  bri  loi!  tr°UVer  hien  au- 
iV  fus  heureux  ! 

grande  quantité  • c’étnir  31  de  m®s  freres  en 
bien  appqrov,J„„éeCf“'u“nal£e  1“  feil'  & 
maitre  & moi,  très  fonvenp  V mon  nouveau 
fions  aulfi  de  jour  à autre  1 WcS  Sa* 
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îa  paffions  chez  la  gentille  Margot,  l'objet  de  fes 
amours , une  blanchifleufe  de  la  rue  Satory , très, 
connue  & très-éveillée , qui  avoit  toujours  de  lar- 
sent  comptant  & fourmflbit  a tous  les  beloms  & 
même  aux  fantaifies  de  mon  maître  : le  compare 
auflî  ne  la  laiflbit  point  choinmer;  preique  toutes 
les  nuits  il  agiffoit  plus  qu’il  ne  dormoit,  ce  qui  me 
gènoit  beaucoup  ; car  le  petit  bonnet  de  coton  quti 
avoit  fe  dérangeoit  continuellement , & mon  lok.at 
ne  ceiToit  de  le  remettre , mais  d’une  manière  grot- 
fière  & bien  fatiguante  pour  nous , il  nous  tour- 
mentoit  fans  fin  : il  avoit  encore  une  autre  habi- 
tude très-défagréable , c’étoit  de  fe  gratter  la  tete* 
preFqu’à  tous  mornens  ; fes  ongles , longs  & crochus , 
qu’il  enfoncoit  avec  force,  enlevoient,  avec  notre 
fubfiltance , un  bon  nombre  de  mes  frères  qu  »! 
rouloit  enfuite  dans  fes  doigts  & jettoit  avec  mépris 

à fes  pieds.  . . 

Pour  rétablir  notre  colonie  j etpis  oblige  de  la 
repeupler  de  mon  mieux  & je  n’épargnai  ni  mes 
foins  ni  mes  peines  : j’eus  l’agrément  de  me,  re- 
trouver prefqu’avec  une  nouvelle  famille  dont  j crois 
le  père,  le  grand  père  & l’ayeul > mais  cette  iatis- 
faétion  fut  de  peu  de  durée. 


CHAPITRE  V. 


llejî forcé  de  quitter  Jon  Soldat  aux  Gardes,  & fait 3 
malgré  lui , connoijfance  avec  Margot  la  blanchiffeufs. 

U N beau  matin  que  cet  amant  fortoit  des  bras 
de  fa  maîtrefle,  celle-ci , avant  de  s’habiller , voulut 
rendre  un  fer  vice  à fon  aflocié  ; elle  prit  un  mitra- 
illent terrible , femblable  à ceux  que  l’on  voit  dans 


C 1 6 ) 

les  jardins  pour  arranger  &' embellir  les  allées  ; èc  5 
le  paflànt  & repalîant  dans  l’immenle  forêt  que  nous 
habitions,  elle  troubla  cruellement  notre  lociété  : 
trois  fois  je  gliflai  entre  les  dens  de  ce  maudit  in'f« 
trument , n’ayant  eu  qu’une  patte  brifee  ; je  crus 
en  être  quitte  pour  la  peur  ; mais  un  quatrième  Coup 
de  peigne  m’emporta  malgré  moi  & me  fit  tomber 
fur  le  fein  de  mon  inhumaines  Furieux  du  traite- 
ment qu’elle  me  faifoit  éprouver,  je  la  mordis  le 
plus  ferre  qu’il  me  fut  poiüble,  aux  rifques  même 
d’en  être  puni  fur-le-champs  ; ma  nouvelle  hôcelîè 
fentit  la  bleiTure,  & fe  mit  à frotter  bien  rudement 
l’endroit  offenfé. 

Ce  mouvement  me  pouflà  fur  un  paquet  de  linge, 
que  Margot  venoit  de  repaflfer  & qu’elle  devoit 
porter  à une  de  fes  pratiques  ; je  pénétrai  dans 
les  plis  d’une  chemife  qui  appartenoit  à une  Demoi- 
felle  ^connue  dans  toute  l’Europe  par  les  fingularités 
de  les  aventures,  chez  qui  je  fus  conduit  deux 
heures  après  ; & avant  le  dîner  je  pris  féance  fur 
le  col  de  cette  nouvelle  aventurière. 


CHAPITRE  VI. 

Il  à le  bonheur  de  fe  fauver  de  chez  Margot , ff  va 
loger  chez  Mdlle  d'Eau , Chevalier  de  St.  Louis, 
ancien  capitaine  de  dragons.  — Il  s'injlrùit  avec 
die , & fe  cirait  un  grand  perfonnage. 

Jamais  je  n’ai  connu  de  femme  qui  eut  les 
manières  plus  grotelques  & plus  chevalières  : toujours 
en  action  , toujours  en  mouvement , gëliiculant 

comme 
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igortittie  un  dragon , ne  pouvant  s’accoutumer  aux 
habillemens  de  ion  fexe,  n’aimant  point  ta .conver- 
fation  des  dames -,  telle  étoit  la  perfonne  qui  vouloir 
bien  me  donner  un  azile.  Je  vécus  une  quinzaine  de 
jours  dans  cette  habitation  ; j’y  etois  feul  cependant  ; 
mais  cette  foiitude  ne  me  déplut  point  dans  les  com- 
mencemens;  j’avoisune  table  excehente  t en  aoon- 
dance,  car  ma  maître  lie , y faifoit  porter  tous  les 
jours  des  provifions  & n’aimoit  point  qu  on  en 
retirât;  elle  trouvoit  que  le  temps  de  la  toilette 
étoit  un  temps  perdu , & elle  1 abregeort  le  plus 
qu’elle  pouvoit.  A cet  égard  je  trouvois  qu  elle  îai- 
fonnoit  très-bien,  & j’en  tirai  plus  de  profit  qu  elle. 

Te  puis  auffi  ajouter  à fon  honneur  & gloire  que , 
par  le  moyen  de  la  tranfpiration  & de  la  lubltance 
la  plus  fpiritueufe  de  cette  héroïne  dont  je  me  nou- 
riflois  autant  que  des  alimens  ordinaires  quelle  me 
procuroit,  je  pris  un  courage  & une  force  luperieurs 
à tous  les  êtres  de  mon  efpèce  ; elle  m înftruifit  auljt 
un  peu  dans  la  langue  Angloife  qu’elle  paroifloit 
lavoir  aulîï  bien  que  la  fieime , ayant  demeure  long- 
temps à Londres , & étant  toujours  en  relation, 
quoiqu’à  Verfailles  avec  plufieurs  Anglois  & Amè- 
riquains.  Cette  reconnoiflance  , dont  je  lui  ai  1 en- 
tière obligation,  m’a  été  très-utile,  fur-tout  relati- 
vement aux  évènemens  poftérieurs  qui  me  lont 
arrivés , & dont  je  rendrai  compte  dans  la  luite  ae 

cette  hilloire.  . 

On  me  demandera  peut-être  comment  j ai  pu 
apprendre  une  langue  étrangère,  fur -tout  lorlque 
mon  hôtefle , ignorant  même  mon  exiftance,  qu  eue 
n’auroit  pas  manque  d’anéantir , lï  elle  1 eut  connu , 
ne  pouvoit  avoir  aucun  entretien  avec  moi. 

A cela  je  réponds:  i°.  que,  m’auaptant  aux  êtres 
humains  qui  veulent  bien  avoir  loin  de  moi,  je  ne 
fais  qu’un  avec  celui  fur  lequel  j’exifte. 

,D 
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2°.  Que , fixant  mon  habitation  & mon  domicile 
lin-  le  cerveau,  les  efprits  continuels  qui  en  fortent 
f Qui  forment  pour  moi  un  véritable  élément,  me 
font  connoître  toutes  les  idées  que  peuvent  entrer 
dans  la  tete  de  mon  pourvoyeur. 

Qu’aucune  ide'e  ne  peut  être  formée  & conque 
que  par  la^  réunion  de  quelques  paroles,  fans  le£ 
quelles  lwee  ne  fubfifteroit  pas;  que  c’eft  une  ve- 
nte mconteftable  que  j’ai  remarquée  en  tous  temps, 
voyant  fou  vent  des  hommes  fe  parler  à eux-mêmes 
Jetas;  &,  quand  ils  ne  s’expriment  point  de  ma- 
niéré a le  faire  entendre,  ils  s’énnoncent  toujours 
tacitement  ; leur  langue  remue  prefqu’infenfiblement 
malgré  eux , Sc  finis  meme  qu’ils  y penfent. 

De  ces  principes  établis  par  des  faits,  on  en  peut 
facilement  tirer  l’induction  que , comprenant  les 
idees  de  mon  heroine  qui  fe  formoient  dans  fa  tète 
«n  langue  Franqoife  qu’elle  rendoit  enfuite  en 
Anglois,  je  fa  vois  fur-le-champ  ce  qu’elle  vouloit 
diie  dans  cette  langue  étrangère  ; je  comprenois 
egalement  par  les  réponfès  qu’elle  faifoit  à ceux  qui 
la  quettionnoient  en  Anglois  ce  qu’on  lui  avoit  de- 
mande ; ainlî,  me  faifimt  une  grammaire  particu- 
lière, fimple&  facile,  je  puis  en  peu  de  temps  me 
mettre  au  fait  de  cette  langue  utile  & noble , & rien 
ne  mé  devenoit  étranger. 

J’ajoute  encore  à ces  obfervations  qu’ayant  été  5 
comme  je  ] ai  déjà  dit,  quinze  jours  fur  Ja  tête  de  ma 
maîtreife  de  langue , &,  n’ayant  rien  qui  put  me 
diitraire , pmfque  j’étois  feul  & livré  à moi-même, 
j ai  fais  des  progrès  beaucoup  plus  confidérables  qu© 

Il  j’euife  été  environné  de  mes  femmes , de  mes  enfans  / 
& de  mes  concitoyeîis  > en  outre  je  n’a  vois  aucune 
crainte  ni  inquiétude  pour  ma  vie  que  l’on  ne 
cherchoit  point  à m’ôter,  de  forte  que  j’avois  l’efprit 
libre  & continuellement  occupé  à m’inftruire. 


CHAPITRE  VIL 

Il  prend  des  connoijfances  fur  le  compte  de  fût  Mou ;*» 
trejfe  qui  ne  lui  font  point  plaifir  , & diminuent 
beaucoup  fon  amour  propre . 

Je  viens  de  dire  dans  le  chapitre  precedent  que^ 
me  nouriflant  de  la  fubftance  de  notre  heroine,  je 
devins  plus  fort  & plus  courageux  que  tous  les  êtres 
! de  mon  efpèce  ; je  me  croyois  , il  eit  yrai , plus  hardi 
I & plus  entreprenant  que  jamais  > mais , comme  mon 
| mérite  ne  pouvoit  être  plus  coniiderable  que  celui 
| où  ma  maîtrefie  qui  me  le  communiquoit  , je  trouvai 
bien  à rabattre  de  mon  amour  propre  & de  ma 
I vanité  pouilleufe  quelques  temps  avant  notre  lepa- 
! ration.  Je  vis  , la  vieille  que  je  la  quittai,  un  François 
qui  paroilfoit  homme  de  mérite  & de  bon  feus  lui 
s reprocher  entre  quatre  yeux,  d’avoir  voulu  trahir 
la  patrie  chez  fes  plus  grands  ennemis , de  leur  avoir 
révélé,  pour  de  l’argent  comptant,  les  fecrets  de  la 
! France  dont  elle  avoit  été  dépofitaire  d’abord  comme 
fécretaire  d’Ambaflade  du  Duc  de  Nivernois,  enfuite 
I comme  Miniftre  Réfident  à la  Cour  de.  Londres., 
après  le  départ  de  cet  Ambafladeur  ; il  lui  obfervoit 
encore  qu’il  avoit  été  indécent  à elle  de  n’avoir  pas 
| confervé  à Londres  le  décorum  des  emplois  dont 
' elle  avoit  été  honorée  5 qu’elle  aîloit  fou  vent  tirer  des 
| armes  dans  un  jeu  de  paulme  public  de  Londres  s 
! qu’elle  efpadonnoit  avec  des  laquais,  des  nègres, 

1 & tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  vile  & de  plus  abject 
; dans  cette  capitale  ; qu’elle  alloit  dans  les  bagnos 
& les  mauvais  lieux  ; que,  quand  il  y avoit  quelque 
tumulte , elle  fe  cachoit  fous  les  lits  ; qu’elle  fe  proi- 
i tituoit  aux  hommes  le  plus  méprifables  j qu  un 

mm  B ij 
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prétendu  chevalier  François,  penfionné  de  la  cour 
d“  France  pour  les  injures  dont  il  l’a  voit  accablée, 
avoitete  danstous les caiFés  & les  endroits  publics  de 
Londres  , en  ddant  que , malgré  Tes  habits  d’homme 
ui  J°hX  de  SV  Louis’  ce  n’étoit  qu’une  femme 
if 7 & i“?s  Fudeiir  avec  laquelle  il  avoit  couché 
pluheurs  fois , & que , pour  Tes  iufolences  , i!  lui  don- 
neroit  le  fouet  en  pleine  rue,  fi  elle  n’étoit  plus 
honnête  dans  fes  propos , &c.  &c  F 

Ma  fanfaronne  ne  répondoit  pas  grand -chofe  à 
des  reprocnes  auffi  fang.ans.  Elle  ne  nioit  pas  tous 
ces  faits  qui  paroiifoxent  incontelfables,  & fe  con- 
tentoit  de  dire  qu’elle  n’avoit  pas  trouvé  qu’il  y eut 
de  crime  , étant  abandonnée  par  fou  Prince,  d’cffrir 
les  1er  vices  a un  autre;  qu’elle  aimoit  encore  mieux 
vivre  al  Londres  aux  dépens  des  Angiois,  que  de  traîner 
fes  jomsa  la  Babille  ; que  fi  elle  s’étoit  cachée  dans 
des  bagnos , c etoit  pour  ne  pas  avoir  le  défagré- 
ment  d etre  conduite  chez  un  Juge  de  paix  ; qu’à 
1 egard  de  ce  beau  chevalier,  c’ait  un  homme  fans 
honneur,  qui,  comme  il  le  difoit  lui-même. 

Flétri  par  fon  pays  pour  une  canfe  jofte, 

N eft  aux  yeux  des  Angiois  qu’un  impofteur  groffier  , 

Un  flriae  meprifable , un  vil  aventurier  j 


& que  par  conféquent  il  ne  faut  point  ajouter  foi 
a les  propos  & à fes  impoRures. 

\ oilà  comme  mon  hôtelfe  répondoit  aux  impu- 
tations dont  on  la  chargeoit;  je  ne  fuis  pas  aifez 
habue  pour  pouvoir  juger  de  la  folidité  de  fa  défenfe , 
tuais  ce  que  je  fais , c’elt  que  les  reproches  ont  fait 
beaucoup  plus  d’impreifion  fur  moi  que  la  juftifi- 
catum,  & que  j’ai  commencé  à diminuer  de  l’eftime 
que  javois  pour  mon  héroine,  &,  par  fuite,  de 
celle  que  je  croyois  aufii  mériter. 


! 
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CHAPITRE  VIII. 


Il  va  dîner  chez  [on  Excellence  , Monfeigneur  Benja- 
] min  Franklin.  Portrait  de  ce  Minijire  Plénipoten- 
tiaire ; ce  qui  fe  pajfe  à table. 

Le  lendemain  de  ces  belles  inftruétions  Que  je 
venois  d’acquérir,  mon  hôtefle  fut  invitée  d aller 
! dîner  à Paris  chez  un  homme  d’une  grande  réputa- 
tion, venant,  d’une  partie  du  monde  bien  éloignés 
de  la  nôtre , & Miniftre  Plénipotentiaire  d un  peupie 
I considérable  qui  venoit  de  fe  révolter  contre  la  mere 
patrie.  Je  fus  charmé  de  cette  vifite,  parce  qu  ayant 
fouvent  entendu  parler  de  ce  perfonnage,  je  delirois 
le  connoitre  particulièrement. 

Nous  nous  rendîmes  donc  à deux  heures  chez  ion 
Excellence,  que  je  ne  pus  bien  diftinguër  qu’a  .a  hn 
du  repas , parce  qu’il  me  fallut  un  temps  allez  con- 
fidérable  pour  fortir  de  ma  retraite  & pouvoir  taire 
î’obfervateur , en  me  plaçant  fur  une  fleur  qui  ornott 
les  cheveux  de  ma  Chevalière.  Heureufement  que 
i je  me  trouvai  nez  à nez,  face  à face  de  Moniteur 
l’Ambafladeur.  j’avoue  que  je  ne  pus  m’empêcner  de 
i rire  de  bon  cœur , en  contemplant  la  figure  gro- 
tefque  de  cet  original,  qui , fous  l’habit  le  plus  grol- 
fier , affectait  de  temps  en  temps  le  ton  & les  gedes 
d’un  petit-maître.  Un  tint  bruni  par  le  ioiCil,  un 
! front  ridé , des  poireaux  fur  toute  la  figure , qu  on 
! difoit  être  pour  lui  un  auflî  bel  agrément , que  les 
lignes  qui  caraétérifoient  le  joli  filage  de  Madame 
la  Comteffe  du  Barry  ; un  gros  & large  menton 
I comme  font  ceux  que  l’on  qualifie  etc  mentons  de 
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gdoche;  un  nez  épaté,  & des  dents  que  l’on  aurolt 

fes  e°utPvu  firrUr  d°US  de  ^érofle’  fi  O"  ne 
les  eut  vu  fichces  dans  une  mâchoire  épailTe  : tel 

fon  Excel!en"eC0  6 J?  portra‘t  au  naturel  de 
ion  Excellence.  Quant  a fes  yeux  je  n’ai  pu  les  dif 

Si7iurzqn’ comme ]e  r»  •».$&« 

chéeà  f’ilqU  1 aV°îC  -Une  ?aire  de  lunettes  acro- 
Vifage  f P6S  qU1  U1  cachoit  un  bon  tiers  du 

Je  remarquai  que  les  convives  étoient  alfez  gais  • 
dp°M °rr  beauc!oup,’  & bon  plaifantoit  furie  compte 

îLk  ni les  A,’«lois,'  .f  ™ b«  s 

lantes  & , ce  qui  me  Et  plaihr , c’eft  que  la  première 
& la  fécondé  furent  pour  le  Roi  & la  Reine  de 
Fiance  mon  ancienne  maîtrelfe,  celle  que  j’ai  le  plus 
aimee , & que  je  n’oublierai  de  ma  vie 

l’autre  buf  ’ à-peU  de  diftance  l’une  de 

dî  vrn  bhnr  3¥'eC  a U Vin  ,rouge’  & tantôt  avec 
au  vin  blanc,  reveillerent  la  gaîté  des  affiftanc  . 

maifoner&nje  al ’?  fe  p!aCe,r  auprés  du  maître  de  la 
mailon , & lui  chanta  quelques  vers  de  fa  compofi- 

quand 'elle  6 1 m avo  ?ntf  Pas  Pa™  bien  merveilRux 
quand  elle  les  avoit  faits,  mais  auxquels  on  ne 

manqua  cependant  point  d’applaudir.  Je  vis  très- 
Excellence,  pour  remercia  fon 
Apollon  i embraüer  avec  ardeur , fans  quitter  néan- 
moins fes  lunettes , & lui  dire  tout  bas  à l’oreille  : 
cc  a ce  Joir  ma  divine,  33 

J’augurai  bien  |de  ces  deux  mots,  & j’efpérai  qu’il 

œmiTmTr  etltare'i:têCe  dont  ie  ferois  Ipedateur, 
ce  qui  me  divertilfoit  beaucoup  d’avance  ; j’en  avois 

déjà  vu  plufieurs  dans  ma  vie,  & celui-ci,  fuivant 

mes  petices  idées,  devoir  me  paroître  très-curieux; 

mais  je  fus  cruellement  trompé  dans  mes  conjedures  : 

„ f6!1  f ei{  ed  bd‘.u  1ue  lendemain  de  cette  fête 
ne  fut  le  dernier  de  mes  jours.  . 
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CHAPITRE  IX. 

Le  Pou  perd  fa  maitrejfe  i nouvelles  infortunes  j 
déluge  univerfel.  Ses  réflexions  fur  Pâme  des  poux  > 

Il  trouve  un  nouveau  maître ♦ 

Mon  hôteflè  après  dîner  fe  trouvoit  incom- 
modée pour  avoir  bulavalleur  de  bouter^ 

tandis  que  fon  ordinaire  n’etoit  que  de  deux  ^e  ^e 
mit  à la  fenêtre  pour  prendre  1 qrr,  R fit  malneureu 
fement  un  mouvement  un  peu  trop  violent  auque  ] 
ne  Sattendois  pas.  Il  eft  bon  d’obferver  que  j’etots 

eiicoreïur  la  4m  qm 

ma  bienfaitrice,  & que  je  n’avois  pas  eu  le  temps 
de  pouvoir  rentrer  dans  ma  retia*te.  Le  * . 
ment  imprévu  me  fit  tomber  fur  un  banc  de  pierre 
près  de  la  porte  de  fon  Excellence;  le  coup  fut 
rude  & m’étourdit  pour  le  moment  : quana  je  re- 
vins à moi , je  me  trouvai  plus  embaraffe  que  H™ai* 
Que  devenir  ? J’attendoisque  quelqu  un  vint  s affeoir 
à mes  côtés,  pour  que  j’y  puilfe  trouver  un  aiy 
mais  ce  bonheur  n’aniva  pas  comme  je  le  deurois  . 
uneaverfe  affreufe  vint  au  contraire  une  heu  e apres 
m’ôter  toute  efpérancc.  A quelles  ytcffituaes  fo^ 
mes  nous  expoiés,  & que  de  maux  1 
fouffrir  dans  la  vie!  Vous  en  allez  voir  deux  échan- 
tillons dans  ce  chapitre  & dans  le  fuivant.  Je  fnf- 

fonne  encore  lorfque  j’y  penle 

i°.  Cette  pluye  abominable  ; c etoit  comme 
un  nouveau  déluge  : une  mer  opgeufe  remphtfoit 

toute  la  rue-,  & des  torrens,  qui  tomboient  de  tous 

les  toits , oîfroient  à mes  yeux  unfpectacle  efiroyable. 
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Pour  furcroit  de  douleur  une  goutière  d’une  grofleur 
énorme  etoit  perpendiculairement  au-deiïus  de  ma 
tete,  & les  volcans  d’eau  qui  en  forroient  me  plon- 
geoient  dans  la  dernière  extrémité  : i’avois  beau 
me  tapir  dans  une  petite  foifette  que  des  enfans 
avoient  probablement  faite  pour  leurs  plailirs  fur 
ce  banc,  c’etuit  comme  un  abîme  dans  lequel , con- 
tmue.iement  poulie  & repoulfé  par  la  violence  des 
vagues  , tantôt  je  montois  au-delfus  de  ce  golphe 
tantôt  j’etois  replongé  jufqu’au  fonds.  Enfin  j’y 
pet  ois  toute  connoiiTance , j’étois  comme  rentré  dans 
le  néant,  je  ne  fourfrois  plus,  ne'voyois  plus,  ne 
ientois  plus.  r ’ 

Je  ne  puis  dire  le  temps  que  dura  cette  cruelle 
cataitrophe  j mais  le  foleil  reparoifiant  enfuite  pfus 
ardent  que  jamais , dillipa  à la  longue  les  eaux 
qui  avoient  probablement  couvert  toute  la  furface 
ou  giube  ; 1 abîme  où  j’étois  fe  delfécha  & la  cha- 
leur vivmante  du  confervateur  de  la  nature  réveilla 
mes  iens  engourdis  ; je  revins  enfin  de  ma  profonde 
letargie  ; c etoit  comme  une  nouvelle  exiltance  pour 
moi  ; la  feule  différence,  c’eft  que  j’étois  plus  gros 
ce  p.us  puillant  qu’au  moment  de  ma  naiffance  8c 
que  je  me  rappellois  encore  très-dilfindement  tous 
les  evenemens  qui  m’étoient  arrivés. 

Mais  dans  cet  alîoupilîement  univerfel  de  mes 
iens  & de  toutes  mes  facultés , où  étoit  alors  mon 
anie , cette  lubhance  celelte  lans  laquelle  mon  corps 
ne  leroit  qu’une  matière  infenfible  & telle  que  la 
pierre  iur  laquelle  j’étois  par  hazard  tombé  ? Parta- 
geoit  - elle  l’engourdiflement  de  la  machine  qui  la 
tenoit  renfermée  ? Etoit-elle  tellement  inhérente  à 
mon  corps,  que,  lors  de  l’anéantilîement  de  celui- 
ci,  eue  en  dut  fujvre  le  même  fort?  Pourquoi  ne 
pouyoït-elle  plus  fentir  ? Pourquoi  n’avoit-elle  plus 

liberté  de  penfer  ? Qu’étoit-elle  alors  ? Où  étoit- 
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elle?  Les  hommes,  d’après  les  réflexions  que  je  leur 
jai  entendu  faire  plufieurs  fois , prétendent  que  1 ame 
eft  une  fubifance  fpirituelle  diftmcfe  du  corps  & 
jimmortelie.  Si  elle  l’elf , comme  ils  le  diient,  & 

H ia  preuve  de  l’on  exiftance  relide  dans  la  faculté 
de  oenfer,  il  s’en  fuivroit,  que  quoique  mon  corps 
fut'comme  anéanti,  mon  ame  au. oit  toujours, du 
dans  ce  moment  jouir  de  fa  radon  . de  fou  enten- 
dement, & ne  pas  celle r d’exilfer , indépendamment 
de  l’autre  fubifance.  Toutes  ces  idées,  que  je  me 
forme  actuellement,  me  font  croire,  que  cette  ame 
n’cft  qu’une  chimère  ; qu’elle  ne  conldfe  que  dans 
l’organifation  de  nos  corps,  & que , cette  organisa- 
tion une  fois  dérangée , tout  ett  diilipe  & rentre 
dans  le  néant  d’où  il  a ete  tire. 

Te  n’ignore  pas  que  les  hommes  dont  1 orgueil 
& l’amour  - propre  font  inconcevables , fe  mettent 
dans  la  tète  que  tous  les  êtres  qui  ne  font  point  eux 
& ou’ils  qualifient  du  nom  de  betes , n ont  point 
d’anies  & qu’à  eux  feuls  eft  le  droit  & 1 honneur 


d’ames  & qu'a  cua  ivuw  — ^ 7-  " , , 

d’en  avoir.  Pour  expliquer  ce  qui  nous  fait  agir  de 
telle  ou  telle  manière,  ils  nous  accordent : fimple- 
ment  une  faculté  qu’ils  nomment  infime}.  Mais  cet 
jnftincf , quel  eft-il?  Comment  peuvent-ils  y trouver 
une  différence  avec  celui  qu’ils  difent  être  leur  ame  . 
C’eft  ce  qu’ils  n’ont  jamais  pu  définir  juiqu  ici , & 
qu’ils  ne  définiront  jamais.  Ce  que  je  lais , moi , 
c’eft  que  nous  autres  meilleurs  les  Poux  nous  rat- 
ionnons & penfons  quelquefois  aulli  bien  queux  ; 
& je  puis  encore  ajouter  que  je  ne  voudrois  p^s 
trocquer  mon  inflrnB  contre  l ame  de  la  pmsparc 
d’entr’eux.  Mes  compatriotes  voudront  bien  me 
pafler  cette  ditîertation  qui  eft  en  notre  faveur; 
revenons  maintenant  à mon  hifoire. 

Revenu  de  ma  cruelle  létargie,  je  paflai  environs 
huit  heures  à me  remettre  de  mes  fatigues  ot  a 
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reprendre  les  premières  forces  de  la  convalefcence  ; 
en  faite  l’appétit,  ou  plutôt  le  befoin  vint  m’alfaiilir; 
c e(t  une  maladie  bien  cruelle  quand  on  n’a  pas  de 
quoi  afïbuvir  la  faim  je  ne  lavois  quel  éroit  le 
relhmrateur  à qui  je  puflè  avoir  recours  ; j’en  voyois 
bien  des  fourmilüères  qui  paflbient  & repaflbient 
continuellement , mais  aucun  ne  s’arrétoic.  Telle  fut 
ma  pofition  défagréable  pendant  une  nuit  entière, 
juiqu  au  lendemain  midi  ; le  mal  qui  me  confumoit 
alloit  toujours  en  augmentant;  & je  me  voyois  au 
moment,  où  , forti  d’un  naufrage,  tel  qu’il  n’en  a 
jamais  exilié  de  mémoire  de  pou , j’allois  périr  d’ina- 
nition, loriqu’enfisi  Dieu  eut  pitié  de  fa  pauvre 
créature,  en  m’envoyant  deux  braves  garçons  qui 
ie  mirent  1 un  à ma  droite,  l’autre  à ma  gauche. 
Auquel  des  deux  devois-je  m’attacher  ? Tel  qu’un 
âne,  entre  deux  bottes  de  foin,  j'ai  d’abord  hélîté 
quelques  minutes,  enfin  je  me  fuis  déterminé  pour 
celui  qui  etoit  à nia  droite;  c’étoit  peut-être  le  fort 
le  plus  funelte  qui  pouvoit  m’arriver;  mais  enfin, 
,ne  connqifiânt  ni  l’un  ni  l’autre,  je  ne  favois  qui 
méritoit  la  préférence. 


CHAPITRE  X. 


Il  retrouve  quelques-uns  de  fes  enfans . Ses  réflexions 
Phiiofophique  fur  la  Mort . Il  efl  prêt  à être  brûlé 
vif.  Il  évite  ce  nouveau  danger , & fe  tronve  chez 

le  fameux  Caron  de  Beau  Marchais . 
cv 

Celui  donc  qui  devint  mon  hôte  paroiffoit 
avoir  une  forêt  bien  garnie;  c’étoit  pour  moi  un 
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jappas  très-agréable.  J’eus  beaucoup  de  peine  à gravir 
iaufommet  de  mon  protedeur,  mais  enfin  , y par- 
vins & je  me  trouvai  heureux  & fatisfait  pour  le 
moment.  U me  fervit  une  table  bienapprov.fipnnee: 
la  première  chofe  qüe  je  fis  fut  de  me  régaler  . 
Dieu  fait  fi  i’en  avois  befoin , & comme  je m en 
donnai.  Je  crois  que,  fans  ce  fecours  fi  défit e & 
fi  long- temps  attendu,  deux  minutes  plus  tard 

c’étoit  fait  de  ma  vie.  „ , . r , 

Quand  je  me  fus  bien  raffafie , je  fis  quelques 
pas  dans  le  bois  & j’y  rencontrai  pour  mon  bon- 
heur, entre  un  grand  nombre  de  mes  freres,  trois 
de  mes  enfans  qui  étoient  nés  fur  la  tète  du  Toutou 
de  M.  le  Premier  Préfident,  & que  je  n avois  pas 

revus  depuis.  . - , ,.  , „ 

Mes  pauvres  enfans  avoient  effuye  bien  des  tri- 
bulations & des  infortunes  ; leurs  aventures  qu  ils 
m’ont  contées  & que  je  ne  retracerai  point  ici,  pour 
lie  m’en  tenir  qu’à  ce  qui  m’eft  perfonel,  m ont  lait 
verfer  des  larmes  de  fang,  en  même  temps  que  je 
goutois  la  fatisfadion  de  les  revoir  & de  les  prefler 
fur  mon  fein.  11  faut  être  père  pour  connoitre  les 
différentes  fenfations  que  j’ai  éprouvées  en  pareille 
occafion.  „ Hélas  ! mes  pauvres  enfans , leur  ai-je 
„ dit , nous  ne  fournies  nés  que  pour  mourir  : une 
année  entière  eft  le  plus  long  cours  de  notre  vie  ; 
,,  qu’ett-ce  que  ce  temps,  en  comparailon  de  éter- 
nité? Si  notre  ame  meurt  avec  nous,  tous  nos 
” maux  font  finis  ; fi  elle  nous  furvit , peut  - etre 
„ ornera-t-elle  le  corps  de  quelques  êtres  plus  ior- 
„ tunés.  D’ailleurs  la  mort  en  elle  meme  n elt  rien 
' „ un  clin  l’œil  n’eft  pas  plus  rapide  qu’elle  j 

„ Laifîbns  au  vulgaire  des  hommes  ^ 

„ Redouter  de  la  mort  les  pièges  imprévus  y 
„ Elle  n’eft  point , tant  que  nous  fommes  : 

55-  Quant  elle  eft,  nous  ne  fommes  plus. 
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5,  Pour  nous,  mes  chers  amis,  leur  ai -je  ajouté  * 
„ oublions  le  paife;  regardons-le  comme  un  fonge, 
5,  I avenir  eit  incertain  j nous  ne  tenons  que  le  pré- 
„ lent  : ainh  jouiflbns-en  , puifque  nous  le  pofledons 
” <x  chafions  tous  les  chagrins  & toutes  les  inauié- 
” r>C  a -qU1  nous  renclellt  feuls  malheureux.  * 

C’ejt  ainfi  que  je  cherchois  a confoler  mes  enfans 
dans  le  nouvel  afyle  que  je  venois  de  rencontrer. 
J eiperois  que  mon  bonheur  feroit  de  quelque  durée, 
mass  le  ciel  eu  avoit  difpole  autrement. 

Mon  hôte  droit  un  malheureux  qui  ne  m’avoit 
donne  1 holpitaiité  que  pour  me  faire  fouft'rir  un 
iuppuce  encore  plus  terrible  que  celui  que  je  venois 
d ! éprouver  ; heureufement  que  làns  un  autre  nié- 
ch  ncete  qui  lui  a paffë  par  la  tète  & qui  n’étoit 
puinc  relative  à moi,  j’ai  encore  échapé  à cette  ter- 
nbie  cataftrophe,  M.  la  Fleur,  c’eft  fon  nom  , avoit 
1 non ueur  d etre  valet  de  chambre;  c’étoit  un  grand 
gaidard , bien  découplé , haut  de  près  de  fix  pieds  t 
j ai  toujours  remarque  que  parmi  les  domeftiques 
une  riche  taille  leur  donnoit  une  très-grande  con- 
lideration  ; & la  taille  de  M.  la  Fleur  lui  avoir  procuré 
la  place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  d’un 
elpece  de  petit  Mmiftre  en  fous  œuvre , qui,  par  fon 
nypocnhe  , fes  intrigues  & fon  efprit,  étoit  devenu, 
une  elpece  de  perlonnage  fameux  , & jouoit  un 
rô  e dans  le  monde.  M.  la  Fleur  n’étoit  pas  con- 
tent de  fon  maître  , car  j’entendis,  lorfqu’il  fut 
de  retour  dans  fon  grenier  , qu’il  murmuroit 
ouvertement  contre  lui  & fe  fèrvoit  de  termes  très- 
indecens  & très-peu  convenables  à la  modeftie  dont 
ion  maître  fe  parait. 

„ Cet  impertinent,  diibit-il,  affecte  avec  moi 
,,  une  hauteur  qufne  lui^  convient  pas  : il  frit  que 
,,  nous  lommes  parens;  fi  je  fais  chez  lui,  ce  n’eft 
jj  point  par  charité  qu’il  m’a  pris  : j’aurois  trouvé , 


* 
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C,  îf>  Pende  voulu,  de  meilleures  places  ailleurs; 

S ïevroit  donc  avoir  plus  d'égards  pour  mon 
Tl  me  défend  de  porter  le  nom  de  Caron  ; voyez 
f imprudent!  Comme  fi  je  lui  faifors  deshonneur  ! 

T elt  uTus  dans  le  cas  de  me  faire  rougi  de 
honte  oue  moi  de  lui  faire  tort.  Mon  pere  valloit 
’ bTcn  îe  ficn;  un  ferrurier  vaut  bien  , je  crois , un 
! horloger  ; mon  père  fans  n^van^fofo^leS 
Plus  beaux  ouvrages  du  monde  Ma  iœur  toute 
cuifinière  qu’elle  elt,  a bien  radon  de  ne  pas  le 
’ voir  -,  elle  dit  qu'elle  n'a  pas  été  Marne  par  arrêt 
du  Parlement  & qu’elle  a toujours  [ou  honneur  , 
mr  narenthèfe  , elle  fait  bien  de  le  due , pour 
’ «Son  la  croye  ; pour  moi  j’ai  grande  envie  de 
iïet  mon  homme  là,  & de  me  mettre  a la 
” Se  des  affaires  de  Mademoiselle  Fanfan:  quand 
” on  efi  aufii  bien  bâti  que  je  fuis,  on  fais  mettre 
” fon  épSe  au  jeu,  & on  fait  l’en  tirer  a propos 
” chez  unVtrice  d’Opéra.  Ne  vodà-t  d pas  mon 
” animal  qui  fcmne,  comme  s’il  failoit  etre  a chaque 
” minute  à fes  ordres  , hébien  qu’.l  attende,  je 
” ne  fuis  pas  fait  pour  me  preffer  pour  lui  i d 
” "g  veut  pas  feulement  me  laiifer  le  temps  de  me 
” Sonner  mt  coup  dépeigné.  Oui,  Tonne,  Tonne 
: vas,  vas,  je  fuis  bien  mécontent  de 
” S'  pour  peu  que  la  moutarde  me  monte  au  nez, 
” % t’envoye  à tous  les  diables;  prends-y  garde.  „ 
” M.  la  Fleur  en  étoit  là  de  ce  foliloque,  îoifiju  un 
autre  valet  entre.  „ Monfieur  vous  appelle,  lui i cm- 
il;  il  s’empatience  & nous  fait  tous  enragei , 

’ V donc,  je  VOUS  prie.  „ u Qu' il  aille  fe  faire  , 
” répondit  mon  patron;  comment!  Je  ne  puisavon 

a***  rpsss  tziiï  r 


donc  depuis  une  heure  °‘ue  is  vous 

**  a fomi7l  î’  na-pas?uatreminutes  que  Monfieur 
« a donne  & j allois  ni  accommoder  5 je  crovois  en 

avoir  le  temps,  puifque  Monfieur  a dit  qu’il  ne  fe 
feroit  Coeffer  nn’i  !-.« Vf  vih  ne  le 
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” ,,er01t  C°,elt<r,r  qu’à  deux  heures.  —Non  Y je  veux 
” 1 6Lre  ^uellement  „ Le  valet  s’apprêtait  L con! 


féouenre  à „ r”  r S aPPret0it  en  con- 

fou  tablier  fondlo/ls.>  déià  Ü avoit  mis 

ion  tablier , déjà  les  peignes  étaient  dans  fes  che. 

timfnt  °lïqZ  r maître  lui  dkj  : “ je  chanSe  de  fi* 
tintent,  ce  ne  fera  que  pour  deux  heures  M 1- 

Fleur  retourna  donc  à fa  chambre,  & ce 'lut  là  qu’il 

en  dit  encore  de  plus  belles  contre  fon  parent  'Comm 

i\  favo.t  défiler  le  chapelet  des  fottifes  de  fon  maître 

& comme ilme  divertilfoit ! Mais,  tout,  en  grondam 

& pellant , il  lui  prit  une  idée  qui  me  déplut  beau 

coup.  On  ne  gagne  rien,  difoit-il,  que  desPmxZ'c 

cet  impertinent,  je  crois  que  fenai  la  tête  pleine 

A cSr, Z SmtteT  ’ HfaUt  qUeje  me  Pei£™  1 fonds- 
A ces  terribles  mots  tout  monfang  fe  gela.  . Voilà 

” donc  P°ur  le  coup  mon  dernier  moment , mè di fois- 

„je.  O mesenfans,  ne  vousai-jeretrouvés  que  pour 

„ vous  voir  périr  avec  moi  ; & quel  fupliœ  affreux 

? on  llous  Prefei,ice  •’  » En  effet  un  réchaud  plein  de 

attendre  7’^, boi'rrea.u  av°u  monté,  était  à nous 
attendre,  & a nous  engloutir  pour  jamais. 

Le  malheureux  commence  en  effet  fon  exécution. 
Déjà  plus  des  trois-quarts  de  mes  compatriotes  & 
deux  de  mes  enfans  font  faifis  par  ce  barbare  qd 
les  jette  impitoyablement  dans  les  flammes.  Chaque 
fuppl.ce  par  l’éclat  qu’il  faifoit,  était  autant  de 
poignards  que  1 on  m’enfonçoit  dans  le  cœur  ; je 
louffiois  mille  morts  pour  une  ; j’émis  fi  troublé 

dus  àh(£7de  ?10I;meme’  queje  necherchois  même 
P a éviter  le  d*nger,  je  fus  pris,  comme  mes 
camarades  dans  le  redoutable  inftrument  préparé 
pour  notre  perte.  J-ctois  déjà  placé  fur  un  papiir 
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lVec  huit  autres  patiens,  & nous  tf attendions  que 
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ivec  huit  autres  patiens , «.  » m ù ww 

e moment  d’être  brûles  vifs , lorfque  M.  la  F.eur 
,ut  une  idée  bien  flatteufe  pour  mol.  - 

Parbleu , fe  difoit-il , Mr.  le  Fat  01  parloit-ainfi 
de  fon  maître)  il  faut  vous  apprend  te  ce  que  1 on 
îaVne  Tvotre  fervice  ; je  veux  donc  vous  fervir 
” un  petit  plat  de  mon  métier;  il  faut  que  ces  petits 
” MeffieursP  (en  parlant  de  nous)  vivent  a vos  de- 
“STÎ  vais  donc  en  orner  la  tète  du  fameux 
” auteur  du  Barbier  de  Séville.  Quand  vous  ferez 
” avec  vos  Marquifes  & vos  Duchefles , il  fera  fort 
” joli  de  vous  gratter  comme  un  Pouilleux  vous 
ferez.  Comme  on  rira  de  vous  voir  . Quels 
33  complimens  vous  recevrez  de  la  belle  acquifition 
” que  vous  aurez  faite,  & que  vous  m’en  aurez 

” TeVfufle'projet  de  cet  homme  & ce  projet  Êt 
ceffer  toutes  mes  terreurs;  ce  fut  tm  ba^ famtaire 
oui  fe  répandit  dans  mes  veines , je  ne  pouvois  e.re 
mécontent  que  d'une  choie  , .Cétmt  le  njepr«niae 
ce  valet  avoit  pour  moi:  mais,  dans  un  moment 
où  il  me  rendoit  Ja  vie  , je  n’y  regardai  pasde  fipres 
A'ors  M.  la  Fleur  continue  avec  plus  de  courage 
que  jamais  à extirper  de  la  tête  le  relie  des  malheu- 
reux^qui  y végetoient  encore;  il  nous  réunit  tous 
avec  grand  foin,  craignant  même  de  nous  faire  du 
mal  ; nous  étions  au  moins  vingt  cinq.  Pour  no 
faire  trouver  meilleure  la  table  qu’il  nous  e moi  , 
crut  que  nous  devions  avoir  un  bon  appétit,  en 
conféquence,  après  nous  avoir  retire  tous  les  alimens 
qui  fe  trouvoient  avec  nous , il  nous  enferma  dans  un 
papier  bien  plié  & nous  mit  dans  fa  poche  , ou  nous 
reliâmes  environ  une  bonne  heure  d ms  mpe rance 
d’éprouver  un  fort  plus  heureux  & plus  noble  , car 
?a?des  fentimens;  & je  le  dis  à 
gloire  , j’aime  beaucoup  mieux  les  maîtres  que  te 
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domefiiques.  On  eft  auffi  bien  mieux  fervi  chez  eut 
& on  y apprend  des  aventures  & des  anecdote# 
beaucoup  plus  mtéfeflàntes. 

Enfin  au  bout  de  ce  temps  M.  la  Fleur  fit  ce  qu’il 
avoit  dit;  il  nous  plaça  dans  le  nouveau  domicilie 
quil  nous  avoit  deitiné,  & eut  l’attention  de  nous 
loutnir  une  ample  provilîon  de  vivres. 


CHAPITRE  XL 


Le  petit  Minijlre;  fon  apotéofe  par  lui- même-,  [es 
grands  exploits  ,•  il  gouverne  la  France , f es  quatre 
Secrétaires  « fon  Aumônier.  Il  va  à l’opéra , s’y  fait 
admirer,  & finit  [ajournée  chez  Madame  Gourdan. 


ayoït  bien  nu  fon  de  dire  que  mon 

f ær  vim'  fe .f01t  rat  & impertinent;  mais  cela  ne 
iurnioit  pas  ; il  pou  voit  dire  le  plus  fat,  & le  plus 
impertinent  qu’il  y eut  en  France;  jamais  je  n’ai 
vu  ion  égal,  quoique  j’aye  connu  bien  du  monde. 
J en  puis  parler  pertinemment,  car  je  m’étois  placé 
jufiement  au  milieu  de  ià  tète  au  point  de  réunion 
de  toutes  Jes  idees  qui  s’y  formoient,  & rien  ne  me 
divertilioit  d avantage,  je  ne  bougeai  point  de  mon 
polte  pendant  le  temps  que  je  refiai  dans  cette  ha- 
bitation ; ie  laiflois  mes  camarades  s’arranger  comme 
ilsde  vouloient;.  ils  fe  marioient,  ils  faifoient  des 
en  tans , mais  moi,  plus  occupé  qu’eux,  je  m’infirui- 
lois,  je  raifonnois  , & philofophois. 

Mon  important.Petit  Maître  dîna  le  premier  jour 
que  je  fias  avec  lui , feul , contre  fon  ordinaire  , à ce 
quil  ma  paru.  Après  fon  repas,  il  s’enfonça  dans 

une 
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iriè  grande  bergère,  les  pieds  fur  un  couffin  dg 
elours,  & fe  rappelloit  avec  plaifir  le  haut  point 
l’élévation  où  il  était  monté  , dijoit-il , par  ion 
hérita.  Voici,  à-peu-pres , le  réfume  des  obierva- 
[jons  qu’il  faifoit  fur  lui-mème. 

„ Je  ferai  certainement  plus  célébré  & je  mente 
, plus  de  l’ètre  que  les  plus  püiflans  Miniltres  de 
i5  bien  des  empires , & que  même  pluueurs  Mon  .ar- 
, qui  ont  eu  de  la  réputation  & qui  ne  la  dévoient 
3 fou  vent  qu’à  leur  naiffance  & au  hazard  d avoir 
i5  rencontré  de  grands  généraux  d’armees  & des  gens 
inftruits.  Pour  moi,  je  ne  dois  ma  fortune  & ma 
,,  réputation  qu’à  mon  feul  mérite  & à la  profondeur 
! de  mon  génie.  Mon  hiftoire  fera  fur  cm  ent- très» 

£ curieufe  & très  intéreffante  ; mais  il  faudroit  pour 
la  faire  un  écrivain  digne  de  moi , & où  le  trouver  . 
Sorti  du  néant  (ce  que  je  ne  dis  pourtant  qu’à  moi) 
a quelles  difficultés  n’a-t-il  pas  fallu  fur  monter  pour 
m’élever  au  point  où  je  fuis!  Un  corps  entier  de 
L la  Magistrature  a voulu  me  perdre  , je  l’ai  ecraje. 

| Mon  efprit  a {fendant  & mes  farcafmes  m’ont  attire 
” d’abord  l’amitié  des  Princes  du  Sang  & des  plus 
j grands  Seigneurs  du  Royaume , & enfuite  les  re- 
gards  & l’admiration  de  tout  le  public  étonné . & 
55  enchanté  de  me  pojjeder.  Il  n’exiitoit  qu’un  Voltaire: 
55  ce  Dieu  n’eft  plus  ; on  nie  donne  actuellement  ta 
33  place.  H n’êft  point,  dit-on,  actuellement  de  plus 
35  grand  Génie  dans  l’Europe  que  lé  mien. . Je  GOü- 
33  Verne  une  vielle  Comtesse  ; j’ai  pris  fur  elle 
33  un  aifendaiit  irrefittible , & lui  fais  faire  tout  ce 
! 33  que  je  veux  ; cette  veille  femme  mène  fou  vieux 
\ „ mari  par  le  bout  du  nez  ,•  ce  vieux  bon  homme.» 

I 33  fans  avoir  le  titre  de  Premier  Mi niftre  de  la  France 
! 33  n’en  à pas  moins  tous  les  pouvoirs  , & exerce,  lui 
! j, feul,  toute  l’autorité  du  Roi;  me  voilà  donc,  par 
pie  fait,  prefque  le  Souverain  du  Royaume.  G’eft 
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55  moi  qui  ai  fomenté  la  rébellion  des  Amériquams* 
„ j’ai  fait  la  guerre  avec  les  Anglois,  & j’en  attends 
yy  une  fin,  qui,  portant  ma  gloire  au  plus  haut 
M degré,  fera  en  même  temps  le  bonheur  de  ma 
„-nation;  je  viens  de  forcer  l’Empereur  à accepter 
les  propositions  de  paix  que  je  lui  ai  impofées,  le 
ménaqant,  fans  cela,  de  me  réunir  au  Roi  de 
33  Prufle.  J’ai  fait  donner  à Sartine  le  département 
33  de  la  Marine  , à Necher , celui  des  Finances,  à 
33  Amelot  celui  de  Paris;  les  gens  de  lettres  m’elli- 
33  ment , le  peuple  m’adore  & les  grands  me  craignent  ; 
33  j’ai  toutes  les  lettres  de  cachet  à ma  difpoiition. 
33  Gare  à ceux  qui  me  provoqueront;  ils  feront  ter- 
S3  rafles  a l’inftant  & je  forcerai  ainli  mes  ennemis  à 
33  fe  taire  & à me  redouter.  53 

Il  fonne  dans  ce  moment  & demande  à fon  portier 
les  invitations  qu’on  lui  avoit  envoyées.  On  les  lui 
préfente.  — “Voyons,  dit-il,  s’il  y à quelque  choie 
qui  me  convienne. 

33  Le  Duc  de  Chartres,  pour  ce  foir La 

33  Ducheflfe  en  fera , il  faudra  être  trop  réfervé  & trop 
33  raifonnable;  je  veux  aujourd’hui  de  la  gaiete  ; je 
33  n’y  irai  point. 

„ Le  Prince  de  Conty  nC  attend  à fa  loge  à la  fin 
„ de  la  comédie.  Il  poura  m’attendre  long-temps. 

33  La  petite  Fanier  ....  Toujours  avec  fon  Do- 
33  rat  ÿ ce  font  les  deux  doigts  de  la  main.  Ils  font 
33  inféparables  ; je  ne  veux  point  nuire  à leur 
33  bonheur. 

33  L’ambassadeur  d’Espagne  . . . ♦ Ce  n’eft  point 
33chez  lui  que  je  trouverai  de  Famufement,  mais  il 
33  faut  que  je  lui  parle  pour  affaires  ; il  attend  toujours 
,,  ce  manifelte  ; jq  vais  lui  mander  que  je  l’aurai  fini 
„ demain , qu’il  peut  palier  chez  moi  mardi  à dix 
„ heures. 
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s,  La  Comtesse  Sempiternelle.  . . . Non , ma 
4,  chère,  pour  aujourd’hui,  niais  demain  je  lerai  a 
,,  votre  lever. 

, Amelot.  . . • Aura-t-il  des  Biles  ce  loir  ? Cela 
„ pourroit  très-bien  être  , j’y  vais  paffer  pour  m’en 
„ informer. 

„ Madame  la  Comteffe  de  Gourdan.  Oh,  oh! 
„ voyons:  ....  Du  nouveau  . . . . deux  : ; ..  . 
„ Quinze  ans  ...  . Des  boutons  de  rojes  prêts  a s epa- 
„ nouir. . . . Me  voilà  décidé . 


„ Ou  efi  mon  premier  fécretaire  ? — Monfiéur , il 
n’eft  pas  revenu  de  chez  M.  de  Sartme.  — C ejt 
bon:  où  efi  le  fécond?  — Il  ett  renferme  depuis 
deux  heures  dans  fon  cabinet  avec  fon  Excellence 
Monfeigneur  de  Francklin — Et  le  troifieme  f — 
Il  elf  forti,  en  difant  qu’il  alloit  donner  des  111- 
(iructions  de  votre  part  au  Miniltre  de  la  Guerre. 
i . Et  le  quatrième  — Il  a grande  compagnie  au- 

jourd’hui chez  lui , & doit  donner  un  bal  ce  loir , 

\ deforte  qu’il  n’eft  pas  vifible  pour  le  moment.  Il 
, me  faut  pourtant  quelqu'un  pour  le  prejent.  Allez 
me  chercher  mon  Aumônier.  „ 


I L’abbé  vint.  Mon  ami , lui  dit  mon  maître , voici 
! plufieurs  lettres,  lifez- les,  & repondez- y ce  loir  : 

c’eft  un  fervice  que  vous  rentirez  à mes  commis  qui 
! font  tous  occupés  , & dont  je  vous  faurai  gre,  car 
j’ai  tant  d’affaires  pour  le  moment  que  je  ne  puis 
| me  mêler  de  ces  bagatelles.  Faites  partir  ces  re- 
ponfes  aullitôt  qu’elles  feront  finies;  je  vais  preien- 
! ter  mes  hommages  à la  Reine.  ,,  Mais , Monfiéur , 

! „ dit  l’Aumônier,  que  dire  dans  ces  lettres  ? — Vous 
1 , , excuferez  fi  je  ne  puis  me  rendre  aux  invitations  ; 
„ voilà  tout.  — Et  quand  les  fignerez-vous , Il  vous 

Cij 
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„ fortez ? — Tenez,  l'Abbé,  prenez  ma  Griffe  * 
„fervez-vous  en , mais  n'en  abufez  pas.  „ 

Ces  ordres  ainfi  donnés,  mon  impertinent  s’ha- 
billa , mit  à fon  doigt  un  diamant  de  plus  de  1 00,000 
livres  qui  lui  avoit  été  donné  par  l’Impératrice-Reine 
de  Hongrie,  monta  dans  un  joli  vis-à-vis  , & nous 
conduilit  à l’Opéra.  Sa  Majefté  mon  ancienne  & 
glorieufe  maitreife  y arrivoit  en  même  temps  que 
nous , & reçut  les  acclamations  de  tout  le  peuple  : 
j’aurois  auffi  voulu  y pouvoir  réunir  mes  battement 
dé  mains  pour  lui  témoigner  mon  refped  & mort 
attachement  ; mais  la  pofition  où  j’étois , étant  ferré 
étroitement  j entre  cinq  à fix  cheveux,  m’en  a ôté 
la  liberté. 

i Mon  introducteur  fit  deux  fois  le  tour  des  loges  : 
c’étoit  l’homme  univerfel , il  connoiflbit  toute  les 
dames  qui  ornoient  le  fpeétade  ; tantôt  il  baifoit  la 
main  de  l’autre;  il  faluoit  celle-ci  de  Pair  le  plus 
affable  & le  plus  refpeétueux  ; à celle-là  il  difoit 
feulement  avec  un  léger  ligne  de  tête  ; „ bonjour  la 
„ belle  enfant.  „ Il  fe  mit  enfuite  au  balcon,  fe  tenoit 
plus  debout  qu’alfis  ; i!  avoit  l’attention  de  prendre 
fou  vent  du  tabac  pour  faire  briller  ion  magnifique 
brillant;  bien  des  hommes  vinrent  lui  parler;  enfin 
s il  n a pas  etc,  vu  & admire  de  tous  les  fpeétateurs  , 
ce  n’a  point  été  de  fa  faute. 

Quand  l’Opera  fut  fini , il  fe  plaça  fur  l’efcalier 
pour  fe  montrer  de  plus  près  ; tout  'le  monde  s’ar- 
rètoit  pour  lui  parler , toutes  les  dames  vouloient 
l’avoir  à fouper;  mais  il  ne  pouvoit,  difoit-il,  fe 

[*]  Une  Griffe  eft  un  nomeftampé,  mi  empreint:  dans  tous 
les  bureaux  on  a ainfi  le  nom  du  Roi  pour  former  des  lettres  de 
cachet  dont  il  n’a  pas  la  moindre  connoiffance.  Les  Miniftres 
ont  auffi  leurs  Gkiffes,  pouf  n’àvoir  pas  la  peine  de  ligner; 
leurs  commis  en  font  “autant.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’un 

ii  grand  perfonnage  que  Beaumarchais  ait  auffi  la  fienne. 
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fubdivifer  à l’infini;  il refufoit avec  un  air  de  cha- 
grin & une  modeftie  qu’il  favoit  affe&er  divinement. 
Son  carofle arrive,  ils’élanqa  dedans  avec  un  grâce 
furnaturelle , & nous  conduifit  à l’hôtel  de  la  Lom- 

teffe  de  Gourdan.  ..  ,r 

Mon  paillard  fut  reçu  avec  beaucoup  de  politeüe 
& de  prévenance  ; on  avoit  pour  lui  la  plus  grande 
circonfpection;  on  le  fit  entrer  dans  un  joli  talion  , 
où  les  deux  Rofes  qui  lui  avoient  été  annoncées  turent 
introduites  un  inftant  après.  „ Venez,  mes  anges , leur 
,,  dit-il,  vous  avez  l' air  craintif  ; ri  ayez  aucune  in- 
„ quiétude  i je  veux  être  votre  ami.  ,,  . _ . 

C’étoit  réellement  deux  figures  celeltes;  je  tortis 
«n  peu  pour  les  admirer,  & ma curiolite tut  ample- 
ment fatisfaite  ; le  plus  bel  incarnat  animoit  leurs 
vifages  : l’une  étoit  une  brune  piquante , 1 autre  une 
blonde  raviflante  ; elles  étoient  toutes  deux  butes 
de  cire  à l’égard  des  bras,  des  mains,  de  la  gorge, 

& des  pieds.  , , ...  .,  . , 

Si  mon  protecteur  eut  ete  ecclenaltique,  U nau- 
roit  pas  manqué  de  goûter  des  deux  fruits  détendus 
qu’on  lui  préfentoit  ; mais  n’étant  qu’un  (impie  laïc  , 
tout  impudent  qu’il  étoit,  il  fit  un  choix  dans  es 
deux , prodigua  à fa  bien-aimée  toutes  les  carelles 
oui  pou  voient  la  dédommager  du  facrifice  auquel 
eliefe  foumettoit;  &,  après  un  tête  à tête  de  deux 
heures  ; il  quitta  fa  divinité , & retourna  a Ion 
hôtel  où  nous  nous  couchâmes  tous  de  bonne 
heure,  car  il  n’étoit  que  minuit;  ce  qui  lui  ar«- 
voit  très  rarement. 
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CHAPITRE  XII. 

Dialogue  entre  le  Petit  Minijlre  & le  Dr.  Benjamain 
Franklin , relativement  aux  projets  de  la  France 
contre  l'Angleterre.  Le  Pou  ejl  chajfé  de  fon  domicile , 
il  en  trouve  un  d'une  condition  plus  relevée , mais 
moins  'avantageuse  pour  lui. 

L E lendemain  matin  , on  vint  annoncer  fon 
Excellence  le  Dr.  Benjamain  Franklin , avant  que 
nous  fulïions  levés , ce  qui  nous  empêcha  de  relier 
plus  long -temps  au  lit,  où  nous  commencions  à 
faire  encore  de  nouvelles  réflexions.  Ces  deux  hom- 
mes d importance  eurent  une  conférence  intéreflarite 
dont  je  vais  faire  le  récit  tel  que  je  l’ai  entendu.  / 


Dialogue  Intéressant. 

Le  Do&eur . 

Il  faut  enfin , mon  cher , prendre  des  arrangemens 
folides,  car  tout  notre  temps  fepaffe  à ne  rien  faire; 
& cependant  les  Angiois  trouvent  continuellement 
des  matelots  , ils  conitruifent  des  navires , ils  arment 
à force,  & nous  fommes  menacés  d’être  détruits 
fans  les  fecours  les  plus  puiflans  de  la  France. 

L'Impudent . 

Docteur,  ce  que  je  vous  ai  promis,  je  l’ai  tenu; 
1°.  vous  avez  en  Amérique  notre  flotte  du  Comte 
d’Eftains  qui  tient  bloquée  celle  de  l’Amiral  Biron. 

Le  Do&eur. 

Qu’appeliez  - vous  ? Mais  c’eft  Biron  qui  bloque 
d’Eltains. 

, L' Impudent. 

Voilà  comme  vous  ne  pouvez  jamais  rien  com- 
prendre dans  les  affaires  politiques  ; fâchez  que  ce 
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loe  ie  vous  dis  eft  i»fte  s vous  eu  verrez  des  eftets 
™“  la  6u  de  r^Doileur. 

Dieu  le  veuille 

En  fécond  lieu . i,e  s0“s  J"f  “"“pai^esTnous 

Sotte  qui  erodera  d abord  da^  ^ , 

menacerons  les  Ang  , gotte  commandée 

Hart  l?oSnpoint  V éloigner  ; c’eft  tout  ce 

que  nous  voulons. 

4 Le  Do&eur. 

Belle  avance!  Et  à quoi  cela  mènera- t-i  . 

V Impudent. 

A vous  foutenir  dans  votre  propre : pays  , * i en- 
pèfher  les  Anglois  de 

déjà  traité  Burgogne. 

J Le  Docteur.  . 

DieUm"e„rnàu  S^nrdeS’n”»' Wande i 

conduire  à Botta . toutes  les & 
embarquées,  &,  avec  ce  reni  „ , 
de  châtier  pour  jamais  les  Anglois  ae  tou 

Pa^S‘  L'Impudent.  ^ . 

C’eft  ce  que  nous  verrons , fi  vous  etes  bien  - 
fomiables , & fi  le  Congrès 
tine  & moi  nous  demandons  depuis  1 g 1 
Le  DoBeur.  . 

je  vous  ai  engagé  ma  parole;  cela  oit  vot 

fuffire.  L'Impudent.  . , f , 

En  troifième  lieu,  je  vous  ai  promis  e °rc®  ^ 
Pvoi  d’Efpagne  à déclarer  ouvertement  g 
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h Grande  Bretagne  ; j’ai  tenu , comme  vous  voyez, 
ma  parole.  N avez-vous  pas  plus  que  vous  defiriez  ? 

Le  Do&eur. 

M^.hous  étions  convenus  que  la  flotte  du  Comte 
d Orvilhers : ne  fe  réuniroit  point  à une  divifion 
de  celle  dEfpagne,  parce  que  cela  nous  fera  fûre- 
nient  plus  nuifible  qu’utile. 

V Impudent. 

Mon  cher,  vous  avez  la  vue  courte,  on  le  voit 
bien;  vous  n’allez  pas  plus  loin  que  le  bout  de 
votre  nez;  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  A 
Pr°P?s’  Ie  v°us  Prje,  comment  trouvez-vous  cette 
j unification  du  Roi  de  France  à la  face  de  toute 
A ILurope  f 

Le  Do&eur. 

J avoue  qidon  ne  peut  guères  mieux  foutenir  une 
plus  mauvaise  caufe  ; mais  je  crois  qu’on  auroit 
mieux  tait  de  garder  le  filence,  parce  que  cela 
mettra  les  Anglpis  dans  la  néceifité  de  répondre  ; 
<*  ils  ont  tant  de  chofes  à dire! 

V Impudent. 

Oui , mais  non  pas  avec  autant  d’efprit  & d’élé- 
gance. 

Le  Do&eur. 

Il  paroît  que  la  tête  vous  démange  beaucoup,, 
oeriez-vous  par  hazard  éleétrifé? 

V Impudent. 

Je  me  fuis  un  peu  amufé  hier  au  foir  à cette 
occupation,  & je  ne  m’en  fuis  pas  mal  trouvé  cette 
nuit. 

^ Le  Do&eur. 

11  Jalloit  me  prévenir;  vous  favez  que  je  ne  fuis 
pas  ignorant  dans  cette  partie;  je  vous  aurois  fais 
Voir  de  belles  chofes, 
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* V Impudent. 

Si  vous  voulez,  ce  fuir,  je  vous  en  ferai  voir  de 
bien  plus  belles. 

Le  Bo&eur. 

J’y  confens  : à quelle  heure  & où  ? 

V Impudent. 

J’irai  vous  prendre  à huit  heures  9 attendez-moi* 

Alors  ils  fe  quittèrent;  mon  protecteur  mécon- 
tent des  légers  frotte  mens  de  mes  camarades  qui 
pâturoient  en  lieu  gras,  y mit  la  main  & fut  tres- 
furpris  d’y  trouver  un  Pou.  « O Dieu ! dit-il,  une 
s5  pareille  infeBion  chez  moi  ! Ce  fera  cette  malheureuje 
d'hier  au  foir  qui  m'en  atira fait  préfent.»  Il  tait  alors 
venir  ion  valet  de  chambre , fe  fait  peigner  a tond 
& nous  fumes  faits  tous  prifonniers  de  guerre. 
Comme  nous  ne  nous  rendîmes  qu’à  ta  dermere 
extrémité , on  n’eut  aucun  égard  au  droit  des  gens  : 
& , à mefure  que  l’on  mettoit  ta  main  iur  qnelques- 
uns  de  nous  , on  nous  plongeon  dans  un  baiim 
d’eau.  Je  ne  croyois  point  en  réchapper  ; je  lut- 
tois  bien  contre  les  flots*  mais.  je  ne  le  faifois  que 
machinalement,  & je  me  voyoïs  de  nouveau  a mon 
dernier  moment , lorfque  M.  la  Fleur  voulut  nous 
jetter  dans  les  commodités  à l’Angloife  qui  le  trou- 
voient  près  du  cabinet  de  toilette  de  M.  l'Impudent . 
Mes  compatriotes  furent,  tous  engloutis  pour  jamais  ; 
mais , par  un  bonheur  inattendu , je  tombai  iur  iQ 
bord  du  précipice , on  ne  fit  point  attention  : il  ne 
s’agi  (Toit  que  de  favoir  quel  bon  Chrétien  viendroit 
me  làuver  ; peut-être  devoit-ce  être  un  domeftique  , 
race  que  j’ai  toujours  maudite;  mais  j’ai  été  plus 
heureux  ; un  véritable  Miniftre  qui  a voit  a Mon  fleur 
P Impudent  l’obligation  de  fa  place;  vint  me  tendre 
une  main  propice  & bienfailante , une  heure  apres 
le  daiigçr  que  je  venois  d’éprouver. 
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CHAPITRE  XIII. 


Projet  du  Minifire  de  la  Marine  pour  partager  la 
Grande  Bretagne , entre  la  France , PEfpagne  & le 
Congres  Dialogue  entre  un  Commijfaire  de  Marine 
& fou  ami  fur  l'état,  atluel  de  la  Marine  Françoife 
& les  abus  qui  s'y  trouvent . 

Mon  libérateur  avoit  depuis  deux  jours  un 
projet  dans  la  tète  qu’il  ne  pouvoit  effectuer  qu’a- 
prés  l’avoir  fait  approuver  du  Comte  de  Maurepas; 
mais,  avant  tout,  il  falloit  que  mon  dernier  maître 
l’eut  goûté  & fait  goûter  à la  Comteffe  Sempiter- 
nelle. Voilà  pourquoi  il  étoit  venu  lui  rendre  de 
bonne  heure  une  vilite. 

Je  n’ai  guères  pu  comprendre  qu’elles  étoient 
toutes  les  vues  politiques  de  ce  vafte  Génie  car  la 
converfation  s’étoit  paifée,  lorfque  j’étois  au  lécret; 
&,  quand  je  parvins  au  point  le  plus  élevé  de  mon 
Prote&eur,  je  fus  très-furpris  de  voir  que  toute  la 
forêt  qui  faifoit  le  plus  bel  ornement  de  fa  tète  fu- 
blime,  étoit  empruntée;  pas  un  feui  arbre  n’étoit  de 
lui  : ils  étoient  plus  blancs  que  blonds,  & totale- 
ment deiféchés  ; enfin , pour  me  fervir  du  mot  tec- 
nique  ufité  parmi  les  hommes,  c’étoit  une  perruque 
d’un  volume  considérable,  qui  tapée  & retapée  tant 
qu’il  avoit  été  poilible,  & poudrée  à blanc,  préfen- 
toit  une  figure  bizarre  & extraordinaire  ; elle  étoit 
de  l’elpèce  de  celles  que  l’on  nomme  à Paris  perru- 
ques d la  Sartine.  Le  vuide  qui  fe  trouvoit  entre 
la  coefie  de  la  perruque  & la  tête  de  mon  nouveau 
maitre  m’a  empêché  de  pouvoir  connoitre  diltinc- 
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cernent  tout  ce  qui  Te  paffoit  dans  Ton  efprit;  j’ai 
fu  feulement  en  gros  qu’il  s’agifloit  d un  traite  de 
partage  entre  le  Roi  de  France , celui  d Efpagne  é 
le  Congrès  Amériquain , par  lequel  api  es  que  Ion 
fe  feroit  emparé  de  toute  la  Grande  ïnetagne , & 
pour  ne  plus  entendre  parler  de  cette  Pu.ffance  fi 
formidable  fur  mer,  on  la  divifoit  en  trois  parties , le 
Roi  de  France  devoit  avoir  l’Àngieterrepropreme  t 
ditte,  l’Efpagne  auroit  1 Irlande,  bi  } Fcoiie  etoit 
le  lot  de  Meilleurs  du  Congrès.  J’ai  ete  auifi  inftruit 
très-particulièrement  que  M.  l'Impudent  devoit  etre 
nommée  Gouverneur  pour  le _ Rop  de  la  vue  de 
Londres , parce  qu’il  connoiffoit  de )a  cette  ville  ou 
il  avoit  beaucoup  d’amis , & que  d’ailleurs  il  fallo  t 
lui  promettre  une  récompenfe  proportionne  a fo 
zèle  & à l’importance  de  l’entreprife.  L Impude 
f pan.  applaudir  à l’exécution  d’un  projet  auffi 
noble  & auifi  avantageux  a fa  patue  & a lui-meu  e. 

Mais  , aioutoit-il  en  badinant,  ou  pourrai -je.  me 
” loger  à Londres  avec  cette  dignité  ; le  Palais  de 
” George  III.  n'ejl  pas  digne  de  recevoir,  tel  qu  il 
„ ell , le  Gouverneur  du  Roi  de  France.  „ — L M 
,,  ce  que  nous  verrons  alors , répondit  M.  .e  u - 
fant  ; chaque  chofe  amené  fon  temps.  ,, 

” Je  donnai  à mon  libérateur  dans  ce  moment  un 
nom  qui  prouve  de  l’ingratitude  de  ma  part , ma  s 
deux  petites  réflexions  ferviront  a me  juftmer  . la 
première  , c’eft  que  je  ne  dois  lui  favoir  aucun 
gré  du  bienfait  qu’il  m’a  procure , parce  que  cer- 
tainement il  n’avoit  pas  l’intention  de  me  fauver  la 
vie,  ne  fachant  même  pas  que  j exiftois  -,h  fécondé, 
c’eft  que  je  fuis  vrai  & franc,  & je  n aime  point 
à déguifer  mes  fentimens.  Ces  deux  obfervation 
que  je  fais  ici  en  paffant  pourront  egalement  s ap- 
pliquer à tous  les  autres  evenemens  dont  je  parlerai 
par  la  fuite. 
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Après  avoir  un  peu  plaifanté  fur  la  difficulté  de 
trouver  des  logemens  convenables  à Londres , mes 
deux  héros  fe  réparèrent,  & mon  protecteur  remonta 
dans  la  voiture,  ou  lui  arriva  un  petit  accident  qui 
me  ht  le  quitter  bien  vite.  En  voulant  relever  Pédre- 
oon  de  fou  couffin,  un  léger  mouvement  du  çaroffe 
fit  que  fa  perruque  fut  froiffée  du  contrecoup  ^ , 

comme  elle  avoit  perdu  de  fon  éclat , il  fallut  re- 
tourner à Phôtel  , où  Monfèigneur  en  prit  une 
autre^  toute  fraîche , & me  laifîa  feul  fur  celle  qu’il 
venoit  de  quitter. 

-,  “ 011  de  cette  dernière  qui  me  fervoit 

a Azüe  i ^ Une  efpèce  de  valet  de  chambre  la  mit 
lur  une  tète  de  bois,  choie  que  je  11e  connoiffois  point 
auparavant  & qui  me  furprit , car  c’étoit  purement 
une  machine  qui  ne  penfoit,  n’agifïbit,  & neremuoit 
aucunement  ; j’ignorois  encore  quel  étoit  Pufage 
d’une  pareille  figure  humaine  , lorfque  je  vis  un  vieux 
Commiilaire  de  Marine , qui  avoit  fervi  pendant 
plus  de  trente  ans,  la  regarder  fixement  & l’entendis 
dire  enfuite  à un  de  les  amis.  £C  Vois-tu  bien  cette 
s,  tète?  fi  ou  pouvoit  lui  donner  un  corps  de  lu  Meme 
« matière , & l'habiller  tel  que  le  maître  de  fa  perruque, 
5,  elle  rai fonner oit  aujjî  bien  que  lui  fur  la  Marine . „ 
Son  ami  lui  demanda  alors  l’explication  de  cette 
eomparaifon , & le  pria  de  lui  dire  quels  étaient 
les  defauts  qu’il  avoit  remarquées  dans  cette  partie 
clïentieHe  du  Gouvernement. 

. Comme  ils  n’etoient  pas  encore  prêts  d’avoir  au- 
diance  de  ce  Miniftre,  le  Com  miliaire  confentit  à 
satisfaire  fon  ami  j ils  fe  mirent  auprès  de  moi , & , 
fe  voyant  feuls , ils  parlèrent  avec  liberté , 11e  fe  dou- 
tant pas  qu’il  y eut  un  Pou  à leurs  côtés  qui  put 
comprendre  & retenir  ce  qu’ils  difoient. 
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Dialogue  entre  un  vieux  Commissaire  de 
Marine  et  son  Ami. 

Le  CommiJJaire. 

Connoiflez-vous  l’ordonnance  du  grand  Colbert 
fur  la  Marine. 

U Ami.  , % m 

N’étant  point  dans  cette  partie,  je  vous  diras 
feulement  que  j’en  ai  entendu  parler  par  des  gens 
inftruits  comme  d’un  chef-d’œuvre  ; on  m’a  ajoute 
qu’elle  avoit  fervi  de  modèle  pour  toute  les  autres 
Fuiffances  Maritimes  de  l’Europe. 

Le  Commiffaire . f * 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elle^  etoit  un  chef* 
d’œuvre;  je  vais  vous  en  donner  Peffence. 

En  1689  , Louis  XlV  , forcé  d’entrenir  des 
armées  de  terre  formidables  * chercha  auffi  à réta- 
blir , ou  créer  la  Marine  en  France.  Mais  pour  iu&- 
venir  aux  dépenfes  énormes  que^  cet  etabliifement 
devoit  entraîner , il  falloir  une  économie  extrême 
& foutenue.  Cette  économie  devoit  être  le  fruit  de 
la  plus  grande  intelligence  & de  l’activité  la  plus 
infatigable  dans  les  pèrfonnes  chargées  de  ce  tra- 
vail immenfe;  mais  où  les  trouver  ces  hommes  h 
laborieux  ? Ce  ne  pouvoir  être  dans  la  noblefle , 
dettinée  aux  fonctions  brillantes  de  la  guerre  & du 
commandement  : des  officiers  militaires , fans  celle 
obligés  de  s’éloigner  des  ports  & des  arfenaux,  ne 
pouvoient  fe  livrer  à cette  adminiftration  paifibîe 
& continue,  & à tous  les  détails  de  la  conitruction 
& de  l’équipement  des  vaiilèaux.  On  forma  donc 
un  corps  toujours  fublîllant  pour  la  manutention 
intérieure. 

U Ami 

N’efl:  - ce  pas  le  corps  de  PAdminidration  dont 
vous  voulez  parler  ? 
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Le  CommiJJaire. 

Vous  avez  raifon;  mais  dans  le  commencement 
qu  il  a ete  établi,  on  le  nommoit  la  P hune , par  con- 
traire avec  h Epée.  Pour  entrer  dans  ce  corps , il  faîloit 
avoir  des  connoiflances , des  talens,  & beaucoup 
d ardeur  pour  le  travail.  Comme  les  fonctions  aux* 
quelles  ils  étaient  delfiné  fe  multiplioient  & fe  va- 
r j oient  à l’infini,  il  falloir  auffi  un  très-grand  nombre 
de  fujets  pour  les  remplir.  Les  fonds  de  la  Marine 
n étant  point  fuffifans  pour  payer  ce  corps  à pro- 
portion de  ces  fervices,  on  n’y  donna  que  des  ap- 
pomtemens  très-modiques,  mais  on  compenfa  par 
les  honneurs  & la  confideration  ce  qu’on  lui  refufoit 
du  côte  de  la  fortune  ; on  commença  par  le  fout 
traire  à l’autorité  de  l’épée  ; on  excita  fôn  émula- 
tion, on  y établit  des  grades  & une  hiérarchie  dont 
voici  la  gradation.  Ecrivains , écrivains  principaux 5 
Léommijf aires  ordinaires , Comrnijjaires  généraux , In* 
tendons  çpj  Conseillers  d état , avec  la  perjpe&ive  de 
parvenir  au  Minijlere . 

U Ami. 

Voilà  un  ordre  admirable  5 & qui  auroit  bien  du 
enflammer  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  compofoient 
le  corps  de  la  Plume . 

Le  Commijfaire. 

Ce  n’eft  pas  tout  : on  ajouta  dequis  le  grade 
d éleve  avant  celui  d’ écrivain  ; c’étoit  une  école 
dans  laquelle  il  falloit  paffer  avant  que  d’entrer  dans 
le  corps  de  la  Plume , qui  dèslors , fe  trouvant  égal 
en  nombre  de  grades  à celui  de  l’épée,  niarchoit 
parallèlement  avec  lui.  L’Elève  avoit  rang  de  Garde- 
Marine  ; l’Ecrivain,  d’En feigne  j l’Ecrivain  Princi- 
pal, de  Lieutenant;  le  Commiflaire , de  Capitaine; 
le  CommiiTaire  général  , de  Chef  d’Efcadre  ; & 
l’Intendant,  de  Lieutenant  Général. 
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L'Ami.'  . 

Mais  quelles  étoienc  pofitivement  les  fonétion 
des  officiers  de  la  Plume  ? 

Le  CommiJJaire.  _ 

Elles  étaient  confidérables  ; les  voici  : i °.  la  viiite, 
l’achat,  la  recette  & l’emploi  de  toute  les  matières 
fervant  à la  conftruétion  , à l’equipement , & a 
l’armement  des  vailléaux  ; 2Q.  l’ad. million,  la  lor- 
matiou , la  Police  & la  levee  des  mate.ots. 

Dès  que  le  vailfeau  étoit  arme  & en  mer,  le 
Capitaine  dever.oit  dès  ce  moment  le  maître  abioiu 
dans  fon  bord;  & l’officier  de  plume  n’etoit  plus 
que  l’économe  des  effets  du  Roi,  & 1 hffiorien  des 
fautes  , ou  des  fuccès  des  repréfentaons  de  ba 
Maiefté. 

U Ami. 

Combien  ces  équilibre  falutaire  dura-t-il  de  temps  . 

Le  Commijj'mre. 

Il  a fubfifté , mon  chèr,  jufqu’au  Règne  de  Louis 
XVI,  à quelques  modifications  près.  Par  exemple, 
ce  fut  le  Duc  de  Praslin  qui  donna  à la  Pmme  le 
titre  plus  honnête  de  Corps  d’Adminiftration;  & de- 
puis, fous  le  Miniltère  de  M.  de  Boy  nés,  on  ac- 
corda à plufieurs  de  mes  confrères,  ainfi  qu  a moi, 
des  croix  de  S.  Louis. 

L'Ami. 

Qui  dons  dérangea  cet  ordre  & cette  harmonie 
fi  intéreffante  ? 

Le  CommiJJaire.  } 

Hélas!  vous  devez  bien  vous  en  douter;  c’elt 
le  Porteur  de  cette  perruque.  Cet  homme  , d abord 
fimple  Confeiller  au  Châtelet  moyennant  une  finance 
de  i2f  louis,  étoit  parvenu  au  grade  de  Lieutenant 
de  Police , c’eit  à dire  du  troisième  Commis  du 
Prévôt  de  Paris,  il  devoir  refter  dans  ce  polte  qu  il 
rempliffoit  a fiez  bien  au  défavantage  des  filoux. 
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Quoique  d’origine  Efpagnol , il  n’avoit  point  la  fierté  i 
m 1 arrogance  de  ce  peuple}  il  étoiê  au  contraire 
bas  & rampant;  il  s’étoit  enrichi  dans  fa  place  dd 
Lieutenant  de  Police  par  toutes  fortes  d’intrigues  & 
de  mai  verlations  qu’il  pouvoit  facilement  voiler  ; il 
etort  ous  différais  prête-noms , & fans  débourfer 
un  lo! , allocie  à des  communautés  de  marchands  & 
de  rabriquans , à des  entrepreneurs  à qui  il  fàifoit 
avoir  des  privilèges;  & c’elt  par  toutes  ces  voies 
tenebreules  qu’il  étoit  devenu  feigneür  füzerain  de 
plus  de  2oo,oôo  liv.  de  rente , tandis  qu’avant  fà 
Lieutenance  de  Police  il  lie  jouilfoit  pas  de  1200  1. 
de  revenus.  Tel  elt  le  perfonnage  qui , ne  connoif- 
iant  que  les  tours  des  filous: , & la  manière  d’avoir  des 
eipions,  elt  devenu  tout-à  coup,  Premier  Minilère  de 
la  Marine  fans  avoir  jamais  vu  d’autres  navires  que 
dans  des  tableaux  ou  des  gravures. 

^ Porté  à un  grade  auquel  il  n’eutendois  rien,  il  a 
° de  s’ell  rapporter  à des  protèges  dont  il 
a iuîvi  les  confèils*  Ces  Mentors,  fe  trouvant  po» 
litivement  dans^ le  parti  de  l’Epée,  on  fait  entendre 
a leur  vieux  Télémaque  qu’il  paffieroit  pour  plus 
iage  & plus  intelligent  que  tous  fes  prédéceffeurs 
s il  vouloir  détruire  & renverfer  ouvertement  le 
Interne  & les  principes  du  grand  Colbert  & formel 
un  nouveau  code  de  Marine. 

„ . L'Ami 
Voilà  pofitivement  le  portrait  qu’à  fait  prophè-' 
tiquement  Greifet  : F 

« 

u Des  protèges  fi  bas,  un  protecteur  si  bête  ! „ 

Et  comment  donc  s’y  font-ils  pris  dans  cette  noble 
eiitrepriie  ? \ 

Le  Commÿfmre. 

C’eft  ce  que  je  vais  vous  apprendre  : ces  Med 
(leurs  firent  d’abord  fupprimer  le  Corps  des  officiers 

de 
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de  i’Adràmiflràtion  & celui  de  l’Epée  fut  charge  de 
remplir  la  détonation  de  la  Plume  dans  toutes  les 
parties  du  fervice  ; on  a laiiîé  néanmoins  à queiqües- 
ims  de  l’ancienne  Adminiltration  les  regiltres  & la 
caiffe  de  la  Marine  quand  ils  font  à terre;  mais 
feulement  pour  écrire  fous  la  didee  des  officiers 
& fournir  des  fonds  à leur  volonté  ; ils  font  ablo! Li- 
ment exclus  de  toutes  fondions  fur  mer.  Tel  eft  le 
réfultat  de  plufieurs  Ordonnances  multipliées  & très- 
difiufes  rendues  par  nouveau  le  Miniltre  de  la  Ma- 
rine depuis  1776. 

il  Am. 

Faites-moi  fentîr,  je  vous  prie,  tous  le  abus  & 
les  incoilv.éniens  qui  réfultent  de  ce  bel  etabiifemeiit* 
Le  CommiJJaire. 

Ils  fourmillent;  je  vais  vous  en  expliquer  les 

principaux.  . J 

i°.  En  confiant  airifi  aux  officiers  militaires  de 
îa  Marine  , la  diredion  des  travaux  relatifs  à la  conf. 
trudioii  , au  gréement  & à l’équipement  des  yaifi. 
féaux,  on  les  fuppofe  plus  inftruits  dans  la  théorie 
qu’ils  ne  pou  voient  l’être  du  temps  de  Louis  XIV  > 
j niais  cette  fuppoiitioii  eii*  bien  éloignée  delà  réalité  y 
je  foutiens  au  contraire  qu’il  règne. dans  le  corps 
de  i’Epée  beaucoup  d’ignorance  qui  réfui  te  nécef- 
fairement  de  la  manière  de  recevoir  & d intouire 
la  jeuneiTe  detonée  -à  la  profedion  de  la  Marine > 
la  condition  de  ne  prendre  les  Gardes  de  la  Marine 
que  dans  îa  noblelfe,  & le  préjuge  qui  mettant  ce 
âu-deflbus  de  celui  de  terre  ii’y  deitine  que  les  cadets  * 
ou  les  gentilshommes  fans  fortune,  ces  deux  con- 
fidérations , jointes  à la  neceffite  d’y  entrer  de  très- 
bonne  heure  pouf  obtenir  des  grades  longs  à par- 
courir, font  que  ces  enfans , arrivant  dans  les  ports  9 
lavent  à peine  lire  & écrire  , & font  dénués  de  ces 
connoiilànces  préliminaires  qui  répandent  dans  les 
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autres  la  méthode , l’ordre  & la  clarté , chofe  indiC. 
penfables  dans  le  travail  de  Pefprit. 

2°.  Le  métier  d’un  excellent  marin  , eft  fi  dif- 
ficile par  lui  - même , & demande  une  pratique  fi 
confiante,  que  c’eft  lui  faire  beaucoup  de  tort  en 
le  chargeant  d’occupations  fèdentaires., 

?°.  Les  détails  minutieux,  dans  lefquels  l’Admi- 
niftratidn  étoit  obligée  d’entrer,  feront  fou  vent  in- 
terrompus quand  ce  feront  des  officiers  de  mer  qui 
s’en  chargeront  ; & par  conféquent  toute  la  partie 
effentielle  de  la  Plume  ceffe  & s’anéantit. 

4°.  On  fait  que  Pefprit  économique  ne  peut  fe 
luppofer  dans  ceux  contre  qui  il  eft  fpécialement 
dirigé;  cependant,  d’après  le  nouveau  fyftème,  le 
corpt  de  l’Epée  n’étant  plus  furveillé  par  l’Admi- 
nittration , n’étant  comptable  de  rien , n’envifageant 
que  le  brillant  de  fon  expédition  & fa  commodité 
perfbnelle,  fe  trouvant  à même  de  fe  pourvoir  en 
abondance  & fans  oppofition  de  qui  que  ce  foit, 
ne  fe  refufera  rien  : les  chofes  nécelïaires  ne  lui 
liiffiront  point,  il  fe  pourvoiera  du  fuperflu]  avec 
un  excès  de  luxe  très- dangereux  ; il  s’adonnera  à la 
mol  le  lie , manquera  de  cette  vigilance  continuelle, 
qualité  elfentielle  d’un  chef  à la  mer  ; & gare  à une 
défaite  à la  première  action  fur  mer  qu'il  y aura. 

f °.  Quel  tort  énorme  n’en  réfultera-t-il  pas  pour 
le  Roi  par  la  négligence , le  gafpillage , & les  dé- 
prédations que  l’üdmiqiftration  11’efi  plus  chargée 
de  contenir  ? 


M.  le  Commiflaire  alloit  continuer  , & j’en  au- 
rois  appris  bien  davantage,  car  il  paroiffoit  très- 
inttruit,  lorfqu’un  laquais  vint  prendre  mon  afyle; 
on  le  mit  avec  fon  contenu  dans  une  boëte,  que 
l’on  portoit  je  ne  favois  où,  ce  que  je  n’ai  appris 
qu’au  bout  de  cinq  àfix  heures  , lorfqu’on  m’a  rendu 
à la  lumière. 


CH  APOTRE  XI  V,  * 

Changement  de  foliation*  Dialogue  très -curieux  de  Mm 
Benjamin  Le  Franc  & fon  Voifin  au  fujet  du 
Do&eur  Franclin,  & de  [es  aventures , de  fon 
économie , de  fon  éle&ricité  , & de  fon  élévation. 

Te  vis  une  falle  baffe  meublée  comme  je  n’era 
avois  jamais  vue.  C’étoit  à l’entour  des  murailles 
un  triple  rang  de  ces  forêts  poftiches , telles  ^ue 
celle  où  j’étois , mais  cependant  dans  differentes 
formés;  les  unes  étoient  rondes,  d’autres  avoient 
des  paquets  d’arbres  réunis  qu’on  nommoit  des  mar- 
teaux, parce  qu’étant  bien  preffes  & maltiques  ils 
étoient  durs  comme  du  fer  v celle-ci  a voient  leuc 
garniture  poftérieure  d’une  longueur  demefuree,  dont 
le  bout  cepandant  étoit  cerclé  ; on  prétend  qu’elles 
donnoient  de  la  raifon  a ceux  qui  les  portoient  9 
& une  capacité  fiuffifante  pour  décider  de^  la  vie  & 

I de  la  mort  de  leurs  concitoyens  ; celles  là  a-peu  près 
dans  le  goût  de  la  mienne,  etoient  deitinees  pour 
Meilleurs  de  la  Faculté , & leur  donnoient  PinteF 
! ligence  d’approfondir  les  fecrets  de  la  Nature  & les 
caufes  de  tous  les  maux  qui  affligent  le  genre  hu- 
main , fans  cependant  pouvoir  y remédier  effica- 
cement. , - ,11 

Dès  que  la  mienne  fut  preientee , le  maître  de  la 
maifon  la  mit  honorablement  fur  la  plus  belle  tète 
i de  bois  qu’il  y eut  dans  la  boutique,  & la  fit  placer 
avec  diftindion  fur  une  tablette.  Je  vis  plufieurs 
étrangers  entrer  & fortir  de  cette  fille,  les  uns 
pour  fé  faire  enlever  jufqu’a  la  racine,  avec  un 
ialtrumeat  d’acier,  ces  tiges  qui  font  cependant 
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Cfeés  pour  faire  le  plus  bel  ornement  cîe  leùfs  égüfëèf 
les  autres  pour  fimétrifer  & nourrir  les  arbres  de 
leurs  forêts.  Ces  Meilleurs  n’étoient  point  les  pre- 
miers financiers  de  Paris;  leur  parure  n’étoit  pas 
recherchée  ; ils  ne  paroifibient  non  plus  avoir  de 
politefle,  ni  profiter  d’une  éducation  brillante;  mais 
ils  paroifibient  contens , ils  rioient  de  bon  cœur  , 
ils  a voient  un  efprit  naturel  qui  fuppléoit  au  défaut 
de  la  civilité  & qui  nelaiffoit  pas  que  de  nie  divertir. 

Un  d’entr’eux  cependant,  plus  inftruit  que  les 
autres , raifonnoit  beaucoup  fur  les  loix  & la  cou- 
tume de  Paris  qu’il  paroifloit  connoitre  j il  avoit 
été,  à ce  qu’il  difoit,  Clerc  de  Notaire,  enfuite  de 
Procureur , & infenfiblement  il  étoit  parvenu  au 
porte  honorable  de  Commis  d’un  Secrétaire  d’un 
Gonfeiller  de  Grand  - Chambre  ; il  m’a  beaucoup 
diverti  par  le  raifonnement  fuivant , qui  avoit  une 
très  grande  analogie  avec  celui  que  faifoit  M.  l’Im- 
pudent qui  gouvernait  une  vieille  femme , qui  gou- 
vernait un  vieil  homme , lequel  gouvernait  à fan  tour  * 
&c.  Voici  celui  de  ce  petit  Magirtrat. 

„ Le  Parlement  de  Paris  repréfente  le  Roi  ; la 
Grand-Chambre  de  ce  Parlement  eft  celle  où  l’on 
„ juge  les  affaires  les  plus  importantes  concernant 
3,  l’honneur  & la  fortune  de  tous  les  François  ; le 
3,  rapporteur  de  chaque  procès , par  la  tournure 
3,  qu’il  lui  donne  5 fait  pancher  la  balance  comme  il 
à,  veut,  pour  ou  contre  ; le  rapporteur  le  plus  oc- 
35  cupé  de  la  Grand- Chambre  elt  M.  l’Abbé  P...r  ; 
35  il  a trop  d’affaires  pour  pouvoir  les  examiner  par 
35  lui-même,  & s’en  rapporte  à l’extrait  que  lui  en 
3,  donne  fon  Sécretaire.  Celui-ci , ayant  aufii  trop 
3,  d’occupations , me  charge  de  la  befogne.  Je  fais 
3,  donc  les  extraits  des  procès  à ma  fantaifie  & j’y 
3,  joins  la  note  du  jugement  que  je  crois  devoir 
être  rendu  dans  la  forme  que  je  prefcris;  me£ 
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extraits  font  remis  au  rapporteur  qui  les  lit , ou 
e(t  cenfé  les  lire  au  Parlement;  la  note  du  juge- 
ment  que  je  prefcris  devient  l’arrêt  définitif  ; con- 
3,  fequemment  je  fais  faire  au  Parlement  ce  que  je 
veux , & je  deviens , fans  qu’il  s’en  doute  le 
,,  maître  de  l’honneur  , de  la  fortune  & quelquefois 
,,  même  de  la  vie  de  mes  concitoyens.  „ 

La  convention  fur  cet  objet  ayant  ceiiee  , on 
raifonna  de  la  guerre , car  tout  le  monde  s’en  rnele , 
tant  bien  que  mal,  on  ctoit  encore  fur  ce  chapitre, 
lorfqu’un  pauvre  malheureux  , mais  cependant  mis 
honnêtement  & qui  avoit  déjà  parlé  allez  bien  près 
d’un  quart  d’heure  , pris  le  rafoir  des  mains  d un- 
garçon  de  la  boutique  ; il  fe  rafa  fans  fa  von  , le 
donna  enfuite  un  coup  de  peigne  bien  léger , mit 
très-modeftement  de  la  poudre  fur.  fes  cheveux  oc 
enfuite  vint  fe  remettre  auprès  de  moi  pour  continuer 
la  converfation  qui  l’intéreflbit , & que  voici. 

Dialogue  entre  Benjamin  le  Franc  et  sov 
Voisin. 

Le  Voifin. 

Il  paroît,  Monfieur  , que  c’eft  par  économie  que 
vous  êtes  fi  réfervé  dans  votre  parure. 

B le  Franc. 

Vous  croyez  badiner,  mais  rien  n’eft  plus  vrai* 
Monfieur  ( parlant  du  maître  de  la  mailon  ) veut 
bien  me  permettre  de  venir  ainfi  faire  ma  toilette 
chez  lui  deux  fois  par  femaine , & il  ne  m’en  coûte 
qu’un  fol,  chaque  accommodage. 

Le  Voifin.  _ 

Il  paroît  que  vos  revenus  ne  font  pas  bien  confide- 
râbles. 

B.  le  Franc. 

.Te  n’ai  que  119  1.  10  f.  par  an;  ce  qui  me  fait 
inifement  par  jour  6 fols.  ... 

P n 
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Le  Voifn. 

Et  comment  pouvez  - vous  vous  foutenir  avec  lî 
peu  ? 

B.  le  Franc. 

Très-bien;  vous  n’êtes  pas  habitué  à vous  con- 
tenter de  peu  pour  moi , je  fuis  un  tiers  plus  riche 
que  ne  s’elt  trouvé  pendant  long-temps  un  homme  de 
très- grand  mérite,  d’un  génie  fupérieur,  & qui  eft 
actuellement  Ambaffadeur  à la  Cour  de  France. 

Le  Voifin. 

Vous  me  furprenez;  nommez -le  moi  donc,  je 
vous  prie. 

B.  le  Franc. 

C’eft  le  Minifte  Plénipotentiaire  du  Congrès 
Amériquain. 

Le  Voifin . 

Quoi  ! Le  fameux  Doâeur  Benjamin  Franklin. 

B le  Franc. 

Lui-même.  Il  n’a  eu  pendant  long  - temps  que 
4 fols  par  jour , & il  étoit  heureux. 

Le  Voifn. 

Je  Pavois  cru  médecin.  Pourquoi  donc  prend-il 
le  titre  de  Do&eur  ? 

B.  le  Franc . 

On  peut  être  Do&eur  dans  toutes  fortes  de  pro» 
fefîîons,  il  ne  s’agit  que  d’y  exceller.  Do&eur , veut 
dire  do&e,  favant;  & je  fuis  très  ~ furpris  que  les 
médecins  fe  foient  arrogé  cette  prérogative,  car  il 
y a parmi  eux  de  grands  ignorans. 

Le  Voifn . 

D’après  ce  que  vous  dites , je  ne  fuis  point  fur- 
pris  que  les  médecins  fe  foient  attribué  cette  qua- 
lité , mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir , c’efi:  que  le 
peuple  ak  été  aflez  fimple  pour  la  leur  donner. 
Laiflbns  - là  ces  Meilleurs;  favez-vous  l’hiftoire  de 
iM*  Franklin»  Ici  l’on  en  raifonne,  tantôt  d’une 
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manière,  tantôt  d’une  autre,  & l’on  n’eft  certain 
de  rien  fur  fon  compte. 

B.  le  Franc.  _ 

Très  - volontiers  ; je  vais  vous  dire  ce  que  j en 
füîS 

M.  Franklin  eft  né  à Bofton  de  père  & mère  qui 
lui  ont  donné  une  très  - foible  éducation,  car  iis 
n’étoient  pas  riches  ; fon  premier  métier  fut  d etre 
ouvrier  dans  une  imprimerie.  Le  voilà  donc,  de 
fait,  devenu  homme  de  lettres  $ car  vous  favez,  mon 
voilin,  qu’un  imprimeur  eft,  plus  que  tout  autre, 
homme  de  lettres , puifque  fans  imprimeurs  il  n y 
auroit  pas  de  livres.  Il  gagnoit  par  jour  à peu-pres 
fon  petit  écu , & toujours  il  s’inftruifoit  par  la  lec- 
ture des  livres  de  la  bibliothèque  de  fon  bourgeois , 
il  aimoit  par-delfus  tout  les  leçons  de  phyfique  do 
Ÿ Abbé  Nollet  & fes  recherches  fur  réleâricite  ; ce 
fut  là  fon  goût , & il  s’y  adonnoit  des  qu  il  avoit 

du  temps  à lui.  m 

Au  bout  de  quelques  années  il  eut  envie  d aller 
s’établir  à Philadelphie,  ville  beaucoup  plus  confi- 
dérable  que  Bofton , & où  il  pourroit  plutôt  trouver 
à faire  forcune  qu’ailleurs  ; il  s’y  rendit  donc.  Comme 
il  étoit  encore  jeune , il  y dépenfa  en  peu  de  temps 
le  fruit  de  fes  épargnes  & de  fon  économie  de 
Bofton,  & fut  obligé  de  fe  mettre  chez  un  autre 
imprimeur  à Philadelphie  ou  il  refta  environ  quatre 
ans.  Il  trouva  le  moyen  d’amaifer  dans  cet  inter- 
valle au  moins  60  guinées  ; alors  s’ennuyant  de  ion 
métier,  il  fit  une  découverte  importante  dans  les 
obfervations  fur  la  phyfique  5 c eft  qu  un  homme 
puiife  vivre , fe  loger , & s’entretenir  avec  4 lois  par 
jour.  „ C’eft  ben,  dit-il,  avec  l’argent  que  fai  mis 
,,  de  côté  je  puis  aller  loin,  en  me  contentant  de 
de  ce  modique  revenu.  . ± r 

Alors  il  quitta  fon  imprimeur , fe  mit  dans  ion 
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particulier , & vécut  ainfi  pendant  plufieurs  années 
avec  4 fols  par  jour. 

Le  Voijïn. 

. Mais  comment  ppuvoit-il  faire?  Cela  me  paroîfc 
impoilible. 

B le  Franc . 

Rien  n’efi:  plus  ample  cependant  ; il  11e  s’agit  que 
pe  vouloir.  Mon  modèle,  car  je  le  regarde  ainli , 
achetoit  pour  5 fols  de  pommes  de  terre,  qui  lui 
fervoient  de  pain  & de  bonne  chair , le  tout  enfem- 
Ï3le , & il  avoit  de  quoi  fe  nourrir  avec  cela  pour 
une  fe  ni  ai  ne  : un  boulanger  les  lui  faifpit  cuire  pour 
un  demi-fol  : il  achetoit  par  jour  pour  un  demi-fol 
de  lait;  &,  tout  compte  fait,  cela  lui  faifoit  7 fols 
de  depenfe  par  fèmaine  pour  la  nourriture.  Il  logeoit 
dans  une  guérite  à 1 fol  par  jour,  parce  qu’il  vou- 
loit  être  bien  & commodément , car  il  auroit  pu 
avoir  un  appartement  à meilleur  marché,  s’il  l’eut 
voulu.  Il  buvoit  de  la  petite  bierrc  & de  l’eau.  La 
bierrc  ne  lui  revenait  pas  à 2 fols  par  fèmaine,  & 
i)  mettoit  de  cqté  le  refte  pour  ion  entretien.  Quant 
à ion  blanchiilage , il  n’avoit  recours  à perfonne, 
îion  plus  que  pour  rapieçeter  fes  bas  & fon  linge. 

Calculons  maintenant,  & vous  verrez  s’il  lui  étoit 
difficile  de  vivre  à ce  prix. 

Quatre  fols  par  jour,  lui  en  faifoient  par  femaine, 
vingt- huit. 

Ses  pommes  de  terre  lui  coûtoient  par  lemaine  s 
avec  la  cuilîon  & le  lait-— 7 fols  ci  7 f 
Son  logement  faifoit  un  objet  de  7 

Et  ik  bierre  lui  reven  oit  à 2 fols  ci  2 


'Total,  16  fol? 

Vous  voyez  que  de  fols  il  lui  en  reftoit  enepr? 
|a,  pour  faire  le  grand  garçon. 
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Le  Voifin. 

Votre  compte  eft  clair;  il  n’y  a point  à le  con- 
tredire ; mais  moi  qui  gagne  un  petit  ecu  par  jour  » 
j’ai  bien  de  la  peine  à vivre  ; comment  cela  le  iait- 
il  donc? 

B.  le  Franc. 

C’eft  que  vous  n’ètes  pas  un  Docteur  comme  lui. 
Le  Voifin- 

Mais  comment  un  Gentilhomme  de  4 lois  par 
jour  a-t-il  pu  s’élever  au  point  où  il  le  trouve. 

B.  le  Franc.  _ 

Cela  s’eft  fait  petit-à-petir.  Ce  gentilhomme  elt 
devenu  très-profond  dans  l’éleétricite  ; u rorcoit  le 
tonnerre  de  tomber  où  il  l’ordonnoit,  il  lui  comman- 
doit  de  s’éloigner,  & le  tonnerre  s’éloignait.  Il  failoit 
des  choies  furprenar.tes  ; il  clectrifoit  un  chien  de 
l’autre  côté  de  la  rivière  , & le  faifoit  cner  , comme 
un  martyr , fans  que  le  pauvre  chien  fe  doutât  de 
l’auteur  de  fes  fouffrances.  C’eft  par  ces  talens  rares 
& merveilleux  qu’il  parvint  à être  nomme  collecteur 
ou  receveur  des  droits  du  Roi  d’Angleterre  a Phi- 
ladelphie ce  qui  lui  valoit  y 00  liv.  lterlings  ( environ 
12000  liv.  ârgent  de  France  par  an. 

Le  Voifin. 

Oh,  oh!  Cela  lui  faifoit  bien  des  4 fols  par  jour.  Et 
-comment  pouvoit-il  venir  à bout  de  les  coniommer , 
B.  le  Franc. 

Il  s’en  acquittoit  le  mieux  du  .monde  ;_ii  avoit 
une  femme,  des  enfans,  du  bon  vin  dans  fa  cave, 
du  rura,  de  l’eau-de-vie,  & une  très-bonne  table; 
il  étoit  alors  zélé  Royalifte,  parce  qu’il  y alloit  de 
fou  avantage.  Il  procura  à fou  fils  du  fervice  dans 
! les  troupes;  & celui-ci*  ferme  dans  Ion  devoir  èc 
fon  attachement  à fa  Majefté  Britannique  , eft  encore 
Gouverneur  pour  le  Roi  de  la  nouvelle  Jerley. 
I Quant  à fes  intérêts  perfonneis,  il  Scs  cntendoit 
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ferès-bien  & peut-être  trop  bien,  fi  on  en  peut  jugeif 
par  ce  qui  a fuivi,  car  au  bout  d’un  temps  aflez 
confidérable  on  le  remercia  très-poliment,  & l’on 
donna  fa  place  à un  autre. 

Le  Voifin. 

Il  etoit  donc  revenu  à fes  4 fols  par  jour.  Cela 
devoir  lui  paraître  très^défagréable. 

B.  le  Franc . 

Auffi  fit-il  tout  ce  qu’il  put  pour  pouvoir  être  ré- 
tabli dans  fou  polie , mais  il  n’y  rendît  point  ; de  là 
vint  fon  animofité  & fon  inimitié  contre  fon  Roi, 
& même  contre  le  Gouverment  Britannique. 

Le  Voifin. 

Mais  que  fit- il  donc  pour  fe  foutenir? 

J5.  le  Franc. 

Ayant  vu  dans  Péleélricité  qu’il  exifloit  du  feu 
en  tout  & par-tout,  il  s’imagina  qu’il  pouvoit  en 
tirer  parti  pour  vivre  fur  le  bon  ton.  En  confé- 
quence  il  éleclrifa  tous  les  efprits  Amériquains  & 
leur  donna  à entendre  que  les  douleurs  qu’ils  éprou- 
vaient leur  venaient  du  Palais  de  St.  Jacques  à 
Londres  1 que  dans  ce  Palais  on  avoit  réfolu  de  les 
regarder  comme  des  peuples  dans  la  Servitude,  & 
de  leur  faire  payer  arbitrairement  toutes  les  taxes 
&1es  impôts  que  le  caprice  & l’intérêt  pouvoient 
enfanter.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
ces  pauvres  patiens  à la  révolte;  Benjamin  Frank- 
lin fut  envoyé  à Londres  pour  faire  des  propofitiotis 
de  leur  part  qui  parurent  trop  impérieuses  & même 
infultantes  à la  Majefté  du  Trône;  elles  furent  re- 
jettées;  l’éledrifeur  s’en  doutoit  bien.  De  retour 
dans  fon  pays,  il  repréfenta  des  torts  de  la  part  du 
Gouvernement  Brita nique  qui  n’exiftoient  point  ; 
il  enflamma  les  efprits , leur  confeilla  de  fecouer  le 
joug  ^chimérique  de  la;  mere  contrée  : il  leur  pro- 
mit une  liberté  qui  devoit  faire  leur  bonheur  & 
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celui  de  leurs  enfans , il  voulut  bien  etre  leur 
Législateur,  ils  établit  une  forme  de  Gouverne- 
ment Républicain,  & les  mit  fous  le  despotisme 
du  Congres. 

Le  Voijin. 

Mon  chèr,  il  paroît  que  vous  faites  unbeaupor- 
trait  de  votre  héros;  mais  comment  pretendez-vous 


être  fon  imitateur? 

B.  le  Franc. 

Ce  ne  fera  certainement  pas  en  cherchant  a détour- 
ner les  François  de  leur  devoir  & de  leur  attachement 
pour  le  Roi.  Je  ne  fuivrai  mon  mentor  que  dans  la 
première  partie  de  fa  vie  , c’eft-à-dire , me  conten- 
tant d’abord  de  très -peu,  comme  jetais  a prêtent» 
& m’inftruifant  dans  quelque  talent  fuperieur  pour 
me  rendre  capable  de  polféder  une  bonne  place  dans 
les  fermes. 


M-  le  Franc  ne  put  continuer,  parce  qu’on  vint 
lui  dire  qu’un  carolfe  l’attendoit  à fa  porte.  _ Un 
carotfe  î C’étoit  la  première  fois  qu’il  reèevoit  un 
pareil  honneur  : il  quitta  donc  fon  voilm , & ne 
me  donna  pas  le  plaifir  de  favoir  fon  hiltoire  par- 
ticulière qui  devoir  être  originale  , étant  calquee 
fur  un  fi  bon  modèle. 


CHAPITRE  XV. 


Notre  héros  trouve  un  bon  maître  avec  qui  il  voyage  ; 
ils  vont  à Bruxelles.  Dialogue  fur  l'Auteur  riw 
annales  du  dix-huitième  fiècle  & fa  mattrehe , £3 
fur  leurs  aventures  tant  à Paris  qu'à  Londres. 

Quand  M.  Benjamin  le  Franc  eut  fini  l’éloge 
hiftorique  de  M.  Benjamin  Franklin,  pendant 
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lequel  tous  les  afTiftans  avoient  gardé  un  profond 
ulence , chacun  voulut  parler  , & l’on  raifonna  fur 
le  bonheur.  — Il  finit avouer , difoit  l’un,  que  l’on 
peut  vivre  de  très-peu  & s’éviter  bien  des  peines, 
des  fatigues,  & des  embarras.  — L’eftomac  de 
M.  Franklin , difoit  un  autre,  quand  il  n’étoit  qu’à 
4 fols  par  jour  , ne  confommoit  pas  moins  de  nour- 
riture qu’aéluellenient  qu’il  a une  très-bonne  table  ; 
& je  foutiens  qu’il  etoit  alors  plus  heureux.  — T 
Comment  cela,  lui  demanda  le  maître  de  la  mai- 
lon?  — - C’eft  répondit-il,  parce  qu’il  n’a  voit  point 
dans  ce  temps  de  remords  de  confcience  ; au  lieu 
qti  il  doit  avoir  cicluellement  lame  bourrelée.  — - Non  » 
dit  un  quatrième,  il  eft  des  criminels  fi  coupables, 
que  la  confcience  ne  leür  reproche  plus  rien. 

Pendant  tout  ce  beau  colloque,  on  prit  la  per- 
ruque ou  j’etois  réfugié,  & l’on  fe  mit  après.  A 
force  de  la  taper  & retaper,  on  m’en  chafla,  & l’on 
me  fit  tomber  fur  le  peignoir  d’un  voifin  que  l’on 
accommodoit  & qui  avoit  de  très  - beaux  cheveux 
naturels  ; j’eus  l’adreiTe  d’y  pouvoir  parvenir  avant 
que  la  toilette  fut  finie  & le  peignoir  ôté. 

C’ed  dans  ce  nouvel  aziîe  que  je  commençai  à 
respirer:  je  m’y  trou  vois  leul,  mais  la  folitude 
devenoit  pour  moi  une  confolation  & même  un  agré? 
nient.  J’avois  déjà  parcouru  la  moitié  de  ma  carrière 
pour  le  moins  ; la  fougue  des  pallions,  & la  chaleur 
de  mon  tempérament  étaient  prefqu’éteintes  ; depuis 
quelque  temps  même  jecherchois  à être  philofophe  : 
maintenant  je  vais  le  devenir  bien  davantage. 

Mon  nouvel  hôte  étoit  prêt  de  faire  un  voyage 
dans  les  Pays-Bas  Catholiques  pour  voir  s’il  pourroit 
$Y  placer  ; & de  là , s’il  n’y  trouvoit  rien  qui  lui 
convint,  il  devoit  fe  rendre , foit  à Londres,  foit 
2 Amfterdam.  Comme  je  n’avois  jamais  quitté  Paris, 
ni  A criailles , je  fus  enchanté  de  pouvoir  ainfi  voya- 
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ger.  je  fouhaitois  fourtout  voir  l’Angleterre,  es 
pays  ennemi  de  la  France,  Souverain  des  mers,  & 
devenu  prefque  le  plus  puiifant  de  l’Europe  : je 
Fa  vois  que  l’on  pouvoit  y vivre  avec  la  plus  grande 
liberté  ; que  l’on  y rencontroit  des  hommes , & noa 
des  efclaves.  Je  défirois  beaucoup  que  mon  camarade 
put  fe  décider  à fe  rendre  à Londres  & à m’y  con- 
duire ; mais  je  craignois  qu’il  lie  fur  vint  quelque 
ob Racle  qui  fit  évanouir  toutes  mes  efperances  * 
heureufement  tout  alla  au  gre  de  mes  defirs , & 
vous  me  trouverez  à Londres  au  Chapitre  fuivant. 
Je  vais  Amplement  dans  celui-ci  vous  faire  con- 
hoitre  le  perfonnage  qui  devint  mon  camarade  pour 
plus  de  trois  femaines  , & les  aventures  qui  nous  font 
arrivées  en  route. 

Ce  camarade  étoit  un  homme  d’efprit-,  qui  avoit 
beaucoup  lu  , étudié , mais  qui  n’a  voit  pu  faire  for- 
tune en  France  , parce  que , difoit-il  comme  Jefns- 
Chrifl  , mil  n'efi  prophète  dans  fon  pays.  _ Comme  il 
favoit  allez  bien  la  langue , il  s’étoit  fait  un  plan, 
c’ étoit  de  montrer  le  François  en  pays  étranger  ; il 
avoit  plufieurs  lettres  de  recommandation  tant  pour 
Bruxelles  que  pour  Londres  & Amfterdam  ; de  forte 
que  , ne  réuffilfant  point  dans  un  endroit,  il  pouvoit 
être  plus  heureux  dans  un  autre.  Je  ne  pouvois 
' mieux  tomber;  &,  pour  qu’il  me  confervat  avec  lui 
pendant  tout  le  chemin,  j’eus  l’attention  de  ne  lui 
| faire  aucune  piquure  , de  ne  le  gêner  en  rien  de  me 
: contenter  de  la  fimple  nourriture  que  fes  perruquiers 
me  préfentoient. 

Nous  nous  mimes  donc  en  routé  par  la  diligence 
de  Bruxelles  , ou  nous  arrivâmes  le  troifième  jour , 
fans  qu’il  y eut  rien  d’intérelfant  que  j’aye  pu  remar- 
quer. Le  lendemain  de  notre  arrivée  dans  cette 
ville  , nous  allâmes  faire  une  vifite  à un  réfugié  Fran- 
i cois  qui  a fait  beaucoup  parler  de  lui  ; il  fe  nomme 
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L..g..t.  Mon  camarade  avoit  une  lettre  de  recom- 
mandation auprès  de  lui  ; on  nous  fit  attendre  une 
bonne  heure  dans  une  anti-chambre  ; après  . quoi 
nous  entrâmes.  — Bonjour , mon  ami , dit-il  à mon 
camarade  ; il  paroît  que  votre  prote&eur  fe  porté 
bien  , d'après  les  nouvelles  qu'il  me  donne  de  fa  fanté  » 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  rendre  fervice , 
puifqü  il  m'en  prie  , mais  revenez  demain  ,•  car  pour 
aujourd'hui  fai  trop  d' occupations  Cela  fiiffit , Mon- 
lieur,  répondit  mon  compagnon  ; à quelle  heure 
vous  plaira-t-il  de  me  donner  audience?  A midi » 
répliqua  Mr.  L..g..t  ; & , en  diiant  ces  derniers  mots» 
il  nous  laida.  Je  n’eus  pas  trop  le  temps  de  l’en- 
%7ifager , parce  que  cette  première  féancè  fut  trop 
courte  , mais  je  me  promis  bien  de  m’occuper  férieu- 
fement  de  la  figure  le  lendemain. 

Mon  camarade  me  conduifit  le  foir  à la  Comédie  ; 
on  nous  fit  remarquer  le  Prince  Charles , Gouverneur 
Général  des  Pays-Bas  , qui  y eft  aimé  & chéri  jufqu’à 
l’adoration , c’eft  ce  que  j’ai  entendu  dire  à tous  ceux 
qui  nous  environnoient. 

Au  fortir  de  la  Comédie , mon  camarade  fut  con- 
duit par  un  homme  qui  s’étoit  trouvé  auprès  de  lui 
au  fpedacle  dans  un  efpèce  de  cabaret  que  l’on  nomme 
ejlaminée , où  l’on  voit  bonne  compagnie  dans  le 
bourgeois.  Ils  foupèrent  enfemble , & , tout  en  fou- 
pant,  la  converfation  tomba  fur  Mr.  L..g..t. 


Dialogue  sur  le  fameux  Auteur  des  Annales 
du  XVIII.  SlECLE. 

Mon  Camarade. 

J’ai  une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ; je  l’ai 
déjà  été  voir  ce  matin,  mais  il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
me  donner  audience  & m’a  remis  à demain. 

Le  Flammand. 

Je  le  crois  bien  j il  tranche  du  grand  $ ii  fait  l’hom- 
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me  d’importance.  Comment  avez-vous  trouvé  fon 

PUITS  DE  LA  VÉRITÉ  ? 

Mon  Camarade, 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  Flammand, 

M.  L..g..t  eft  lefeul  homme  qui  ait  le  courage  de 
dire  la  vérité  dans  les  annales;  car  tous  les  autres 
auteurs  & fur-tout  les  journaliftes,ne  débitent  que  des 
impoftures  : cette  pauvre  VÉRITÉ  étoit  enfevelie  dans 
le  puits  ou  la  perverfité  des  hommes  avoits  fores 
cette  Fille  du  Ciel  à fe  retirer.  Lui  fçul  a eu  la  noble 
hardiefle  de  lui  tendre  une  main  fecourable  & de  la 
préfenter , à l’Europe  étonnée.  Voilà  pourquoi  la 
maifon  de  plaifance  où  il  refide  a pris  le  nom  du  PUITS 
DE  LA  VÉRITÉ. 

Mon  Camarade. 

Vous  parlez , je  crois , ironiquement. 

Le  Flammand. 

Je  parle  d’après  lui-même;  car  je  me  fers  de  fes 
propres  expreffions. 

Mon  Camarade. 

Il  paroît  avoir  un  peu  d’amour-propre  ; mais , 
dites  - moi , je  vous  prie  , s’il  eft  aimé  dans  ce  pays, 
car  je  fais  qu’il  avoit  de  furieux  ennemis  en  France. 

Le  Flamand. 

Il  n’y  eft  point  haï,  tant  qu’il  n’y  fait  point  de 
mal,  & qu’iî  ne  cherche  point  à calomnier  notre 
Gouvernement.  Jufquici  on  n’a  guères  à fe  plain- 
| dre  de  lui  fur  cet  objet  ; il  s’eft  fait  le  bon  ami  de 
Y Aman  ou  Lieutenant  de  Police  de  cette  ville,  en  le 
flattant  dans  fes  Annales:  de  forte  que , s’il  venait 
quelques  ordres  de  France  pour  1 arrêter , ion  ami 
le  préviendroit  ; en  confequence  il  eft  aflez  ^ en 
fureté  pour  fa  perfbnne  ; mais  ce  que  l’on  n’aime 
point  en  lui,  c’eft  que  c efauveurde  la  vérité  donne 
' ici  le  plus  mauvais  exemple  de  libertinage  qu’il  lait 
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pojlible  , en  vivant  publiquement  avec  une  fetrimi 
qui  paffe  pour  fa  maitréfle  , toute  laide  qu’elle  foit* 
Mon  Camarade 

f Je  de  qui  vous  voulez  parler;  mais  à cet 
egard  , il  eft  plus  à plaindre  qu’à  blâmer» 

Le  Flamand. 

Comment  cela? 

Mon  Camarade. 

Il  parait  que  vous  ne  favez  pas  fon  Hiftoirè  ; je 
Vais  vous  la  conter:  mais  auparavant  dites -moi  ii 
vous  l’avez  vqp  quelquefois. 

Le  Flamand.  ' 

Oui , affez  fou  vent  ; on  les  voit  de  temps  en  temps 
a la  Comédie  enfemble*  Voici  fon  portrait,  vous 
me  direz^  fi  c’eft  bien  elle. 

Cette  femme , qui  peiit  avoir  environ  trentefix 
ans  , eft  un  coîoiïe  pour  la  hauteur  & la  groifeur 
de  la  taille  ; elle  a le  front  élevé,  les  cheveux  bien 
plantes  des  lourcils  larges  & bien  touffus  , de  grands 
yeux  très-noirs  & bien  fendus,  un  gros  nez  de  per- 
roquet, des  levres  enfoncées,  un  large  menton, 
& de  la  barbe  comme  un  Capucin;  on  pourrait  dire 
que  c’eft  une  figure  de  foldat  aux  gardes  habillé  en 
femme  : nos  flamandes  ne  font  pas  en  général  très- 
propres^:  mais  celle-ci  renchérit  encore  fur  la  mal- 
propreté. 

Mon  Camarade . 

Je  vois  que  vous  la  connoiifez  bien  ; voici  main- 
tenant comment  elle  eft  devenue  la  maitreffe  dé 
M.  JL.g..t. 

Celui-ci  s’étoit  mis  à dos  tout  le  corps  des  Avo- 
cats de  Paris,  le  Parlement  de  Maupeou  , le  Parlement 
Ldde , tous  les  gens  de  lettres  , l’Académie  Françoife 
^J311^res.  Ne  pouvant  plus  exercer  fa  pro- 
fe/Iion  d’ Avocat , ne  pouvant  plus  continuer  à Paris 
ion  métier  de  journalifte  , & craignant  quelque  lettre 
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Ôe  cachet,  il  lie  fqavoit  à quel  faint  fe  vouer.  Cet 
ange  femelle , à qui  il  avoit  rendu  des  Services  dans 
deux  ou  trois  procès,  fe  préfenta  à lui,  & lui^dit  : 

, L..g..t , vous  êtes  bien  embaraife,  vous  n avez 
* point  d’argent , & vous  ne  pouvez  refter  en  Frapc.e  » 
vous  n’avez  de  redource  que  dans  votre,  bibho- 
”teque,  il  ne  faut  pas  la  vendre  ; écoutez  moi..  Vous 
” m’avez  fait  t'eparer  d’avec  mon  mari;  je  puis 
” faire  de  toute  ma  fortune  environ  100,000.  U 
comptant;  je  vous  les  doone  avec  ma  perfonne * 

” & je  fuis  prête  à vous  fuivre  partout. ,, 

” Elle  s’arrête  alors  ; L..g..t  fe  jette  à fes  genoux  *' 
lui  témoigne  toute  la  reconnoiffance  dont  il  le 
croit  capable  : lui  voue  un  attachement  fans  bor- 
nes , & , Paflurant  de  fon  eftime  & de  fou  refped;  * 
lui  jure  qu’il  fera  fon  plus  zélé  ferviteur  jufq’au 
dernier  foupir.  ,,  A l’égard  du  refpeét,  lui  dit  cette 
! dame  généreufe,  je  n’en  exige  pas,  je  ne  veux 
„ que  l’amitié  & de  l’attachement  ; & , comme  vous 
j 5,  me  les  promettez , voici  notre  contraâ  fait  ; entre 
5,  honetes  gens  la  parole  feule  fuÆt  : m’ais  je  vous 
,,  préviens  9 mon  Cher  L..g..t  > que  fi  jamais  vous 
S 3,  me  quittez , ce  ne  fera  point  aux  Loix  que  je 
3,  m’adrefiérai  pour  avoir  la  vengeance  qui  me  fera 
3,  due , c’elf  à ma  main  feule  que  je  m'en  rapporterai  ; 
33  un  piftolet  ou  un  poignard  termineront  vos  jours  ,, 
L..g..t  ayant  renouvelle  toutes  les  aiîurances  de 
fon  zèle  & de  fon  amitié,  nos  deux  amans  quittè- 
rent Paris  & même  la  France.  Ils  voulurent  & ne 
purent  fe  fixer  en  Hollande  , & allèrent  à Londres, 
où  ils  vécurent  environ  deux  ans.  Vous  fqavez  qu’il 
1 n’eft  point  de  ciel  fans  nuage,  & qu’il  eft  impoffible 
f qu’un  ménage  puiife  fubfifter  fans  aucune  altercation. 
Il  vint  une  querelle  dans  ceiui-cy  qui  brouilla  les  deux 
tourterelles  : le  mâle  , peu  endurant , gronda  > la  fe- 
| ruelle  innocente  ne  vouloit  point  avoir  tort, 
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cil  cherchant  à fe  juftifier,  elle  mettoît  la  faute 
fur  l’autre  moitié  d’elle-même.  Ma  foi  cette  moitié 
nyy  pouvant  plus  tenir  laifla  un  beau  Matin  Ma- 
dame dans  la  maifon  & alla  prendre  un  autre 
logement  en  ville. 

^ Madame  fut  très  fuprife  de  ne  pas  le  voir  rentrer 
à la  maifon  de  la  journées  ce  fut  encore  bien  pis  le 
lendemain.  Elle  fit  dès  ce  moment  toute  les  dé- 
marches poflibles  pour  les  découvrir  ; & y parvint  : 
elle  entra  avec  vivacité  dans  la  chambre  où 
Monfieur  travailloit.  „ Vous  voila  donc , M.  le 
J * • • F . . . dit  cette  colombe  animée  ? Où 
font  mes  ioo,  coo.  1.  puifque  vous  m’aban- 
3,  donnez  ? Je  ne  puis  vous  les  remettre  aftuel- 
lement,  répondit  L..g..t  j mais  , lî  vous  voulez, 
5,  je  vous  en  ferai  la  rente.  — ~ Ce  n’elt  point  là  ce 
qu’il  me  faut , reprit  la  colombe  , en  tirant  de  fa 
35  poche  un  piftolet  à deux  coups  , & le  préfentant 
35  a fon  amant;  je  veux  avoir  votre perfonne  morte 
33  ou  vive  au  deffaut  de  mes  ioo,oooh  comptant; 
35 ainfi  prenez  la  peine,  Monfieur  le  drôle,  de  dire 
s,  votre  inmanut , ou  bien  de  plier  vos  papiers  & de 
3,  marcher  devant  moi.  Allons  , dépéchés  vous , je 
3,  n’aime  point  à attendre.  „ Le  pauvre  L..g..t 
trouva  que  la  raifon  que  Madame  avoit  en  main^ 
étoit  peremptoire  s il  reprit  promptement  fes  papiers, 
les  mit  fous  fon  bras,  fit  une  révérence  à Madame, 
l’embrafla,  & fut  enfuite  reconduit  dans  fon  ancienne 
maifon.  11  ne  lui  eft  point  arrivé  depuis  de  faire  une 
pareille  équipée,  & bien  lui  en  a pris* 

Le  Flamand. 

Elle  le  mene  tout-à-fait  comme  un  enfant.  Bon 
Dieu!  Comment  un  homme  d’efprit  peut  - il  faire 
de  pareilles  fottifes  ! 

Mon  Camarade . 

Ce  font  fouvent  les  gens  qui  ont  le  plus  d’efprit  qui 
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eu  font  le  plus : mais,  dites  moi  je  vous  prie; 
croyez-  vous  qu’il  puifle  m’être  utile  dans  ce  pays-cy  i 
te  Flamand.  , 

Peut-être,  oui,  peut-être  non  ; cela  dépend  de 
l’intérêt  qu’il  voudra  prendre  à vous.  Revenez  de- 
main à pareille  heure  icy,  vous  m’y  trouverez,  & 
vous  nie  rendrez  compte  de  ce  qui  fe  fera  paffe. 


chapitre  xvi. 

Examen  des  paradoxes  de  L..g..t  fur  les  Anglais  O 
la  guerre  aBnelle.  Pourquoi  il  ejl  dévot.  Hijioire  di s 
Camarade  du  Pou.  Il  va  a Londi  es. 

Ce  dialogue  fervit  à me  faire  connoître  le  per- 
fonnage  en  queftion , & me  donna  encore  p us 
délir  de  le  voir  & de  l’entendre.  Nous  ne  man 
quâmes  donc  pas  de  retourner  le  lendemain  ch 
lui  à l’heure  qu’il  nous  avoit  indiquée.  11  dit  quel- 
ques mots  à mon  camarade , l’invita  a dîner , ce  que 
celui-cy  accepta,  & nous  laiflà,  pendant  près  dun 
heure,  feuls  dans  fa  biblioteque,  ou,  n ayant  rien 
de  mieux  à faire,  rn’on  camarade  parcourut  les 
Annales  de  notre  hôte , & m’en  lut  quelques  mor- 

Le  premier  fur  le  quel  nous  tombâmes  fit  faire 
à mon  homme  quelques  obfervations  quej  ai  trouve 
iudicieufes.  L..g..t  avoit  été  trois  où  quatre  rois  aux 
fpedacles  de  Londres  i il  y avoir  vu  jouer  quelques 
Tragédies;  mais,  ne  (cachant  point  la  langue  du 
pays , il  n’y  pouvoit  rien  comprendre.  Les  aêleurs 
n’étoient  pour  lui  que  des  efpeces  de  pantomines  > 
cependant  ils’avife  d’en  devenir  le  juge  le  plus  rigou- 
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reux,  & les  traite  avec  la  plus  grande  féverité;  il  les 
trouve  trop  emphatiques  , trop  gefticulant , criant 
au  lieu  de  parler,  &c.  &c.  Ce  n’eft  pas  tout  : ce 
Journalute  oie  mander  a Ion  tribunal  la  fameux  l’in- 
comparable Garrick,  qu’il  n’avoit  cependant  ja- 
mais vous  jouer  -,  mais  à en  juger , dit-il,  d'après 
les  acteurs  actuels,  ççj  en  lui  fuppofant  encore  plus 
de  grimaces  d'emphafe  & de  gejtes  que  tien  ont  les 
autres , ce  devoit  être  un  Comédien  très  médiocre  , bien 

audejjous  de  nos  François , même  les  plus  faibles.  Voila, 
iuivant  mon  camarade,  un  grand  ridicule  que  fe 
donnent  L..g..t.  Quoi!  Sans  voir,  fans  entendre, 
il  savile  de  juger  & de  condamner!  Quoi  ! Lui 
îeul  aura  plus  de  mérite  & de  goût  que  tout  le  Peuple 
Anglois  ; & , pendant  qu’on  regarde  à Londres 
Garrick  prelque  comme  un  Dieu  , L..g..t,  l’é- 
tourdi L.. g.,  t , le  met  au  rang  des  plus  bas  Comé- 
diens  François.  Je  ne  crois  pas  après  cela , ajouta-t-il, 
qiul  ait  ete  bien  regardé  & confidéreé  en  Angleterre, 
& je  ne  fuis  plus  furpris  qu’il  y foit  refté  II  peu  de 
temps. 

Mon  camarade  fut  très  étonné  de  voir  dans  une 
des  dernieres  feuilles  de  ce  Journalifte  qu’il  cher- 
choit  a prouver,  que  ce  n’eft  point  la  France  qui 
a provoqué  la  guerre  qu’elle  à actuellement  contre 
1 Angleterre,  & que  c’eft  cette  derniere  PuiiTance 
qui  doit  s’en  attribuer  toute  la  faute.  Ce  n’eft  point, 
dit-il , . pareeque  ce  homme  eft  bon  François  qu’il 
parle  ainfi  * ce  n’eft  pas  non  plus  parce^qu’il  îe  penfe  ; 
mais  c eft  qu  il  veut  faire  valoir  fbn  reflentiment 
contre  une  Nation  qui  n’a  pas  aflez  apprécié  ion 
mérité,  & qui  ne  lui  à point  érigé  de  ftatue. 

Nous  étions  à lire  encore  les  paradoxes  de  notre 
hôte , lorfqu  il  entra  pour  prendre  mon  camarade 
& le  conduire  dans  îa  faîle  à manger. 

Quand  nous  fumes  à tables,  je  fortis  de  ma  re- 
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traite , & , me  mettant  fur  une  des  boucles  de  mort 
camarade , je  pus  facilement  diftinguer  l’hôte  qui 
nous  traitoit.  C’eft  un  homme  de  44  ans  environ  , 
petit,  grêlé  de  petite  vérole;  mais  il  a des  yeux 
vifs , & , quoi  qu’il  foit  réellement  laid  , il  a , malgré 
cela  , une  figure  fpirituelle  qui  ne  deplait  pas  ; fon 
air  eft  dur  , & il  paroit  fe  croire  plus  de  talens 
qu’il  n’en  a effedivement. 

Madame  faifoit  les  honneurs  du  repas  : je  trouvai 
que  le  portrait  que  le  Flamand  en  avoit  fait  la  veille 
étoit encore  flatté,  car  elle  m’a  paru  bien  fale  & 
bien  mal- propre.  Comme  j’étois  auprès  d’elle  , il 
m’auroit  été  facile  de  pouvoir  y faire  mon  habi- 
tation. Une  feule  confidération  paroifloit  m’y  en- 
gager , c’eil  que  je  vis  fur  fa  tète  plufieurs  de  nies 
camarades  qu’elle  entretenoit  très-bien  , car  ils 
étaient  gras  & bien  portans;  mais,  outre  que  la 
maîtrefle  ne  me  plaifoit  pas , ma  fohtude  me  parut 
encore  préférable  à la  focieté  de  mes  freres , & j’en 
voulois  goûter  toutes  les  douceurs  tant  que  cela 
étoit  en  mon  pouvoir  ; ainfi , après  mes  obfervations 
fur  l’extérieur  , je  rentrai  dans  mon  hermitage  & me 
mis  à entendre  la  converfation. 

J’avoue  que  je  ne  fis  pas  une  grande  attention  au 
fujet  que  l’on  traitoit  ; il  s’agifloit  de  Religion  , & 
Dieu  fcait  comme  le  Catholicifme  eut  une  grande 
fupériorité  dans  la  bouche  de  tous  les  convives  ; 
j’ai  oublié  de  dire  qu’il  y avoit  à table  trois  Prêtres 
qui,  par  leur  état,  étaient  payés  pour  vanter  ^la 
Religion  Romaine;  mais  ce  qui  me  furprenoit  c’é- 
| toit  de  voir  le  maître  de  la  tnaifon  renchérir  en- 
core  furtout  ce  que  les  Prêtres  difoient. 

Mon  camarade  parloit  peu  fur  cet  article;  il 
réfléchiflbit  intérieurement,  & voici  qu’elle  étoit  fon 
idée.  „ Le  pauvre  L.,g..t  ne  croit  pas  un  mot  de 
„ la  Religion  Catholique  ; il  la  compare  en  lui- 
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£ même  à toutes  les  autres  Religions  humaines  , 8c 
„ il  a raifon  ; mais , s’étant  fait  des  ennemis  de  tous 
3,  les  autres  corps  de  l’état,  il  a voulu  au  moins  fe 
3,  faire  toujours  une  relfource  & s’etl  jetté  du  côté 
3,  du  Clergé.  C’ell  là  fa  fauve  garde  *,  cepandant , 
3,  ajouta  mon  camarade  , je  le  blâme  & le  trouve 
3,  méprifable  de  parler  ouvertement  contre  fa  façon 
3,  de  penfer , & de  chercher  à vouloir  prouver  aux 
3,  hommes  de  ce  fiècle~cy  des  chofes  qu’i!  regarde 
3,  comme  ridicules  & abfurdes;  c’eft  un  vil  métier  que 
3,  celui-là  ; il  eft  vrai  qu’il  en  tire  de  l’argent  — 
s,  Je  lui  confeillerois  donc,  après  s’ètre  bien  enrichi 
3,  avec  fes  Annales  du  dix  huitième  fiècîe  , de  dire  à 
3,  tout  le  grenre  humain , Mejjieurs  vous  liâtes  que 
3,  des  fois  y ri  ayant  point  de  fortune , je  me  fuis  joué 
3,  de  vos  folies  pour  gagner  beaucoup  d'argent.  Voila 
3,  quel  étoit  mon  but  , fai  réujjî  j je  fuis  content.  „ 

L..g..t  s’addrelfant  enfuite  à mon  camarade,  lut 
demanda  quelles  étoient  les  occupations  qui  pou- 
voiens  lui  plaire , & à quelles  études  il  s’étoit  livré 
jufqu’à  ce  moment  ; celui-cy  lui  conta  fon  hilloire 
dont  voici  la  fubftance. 

„ J’ai  fait  de  très  bonnes  études  chez  les  Peres  de 
3,  l’Oratoire  , je  les  ai  quittés  enfuite  pour  rentrer 
3,  dans  la  maifon  paternelle , mais  l’état  de  mon 
3,  pere,  & auquel  il  me  dellinoit , n’avoit  pour 
33  moi  aucun  agrément  ; il  étoit  Médecin , je  n’ai- 
a,  mois  point  à voir  diiféquer  des  corps , à affilier 
s,  à des  panfemens  d’opérations  cruelles , à voir 
3 , languir  des  malheureux  dans  des  maladies  longues 
3,  & aigues,  8c  ne  pouvoir  leur  donner  des  remedes 
3,  certains  & falutaires.  Mon  pere  lui-mème , de- 
3,  puis  50  ans  qu’il  fuivoit  cette  profeffion , m’a  avoué, 
3,  que  la  médecine  étoit  une  fcience  occulte  , im- 
pénétrable aux  plus  grands  génies  , & que,  quand 
s,  quelques  unâ  de  fes  malades  revenoient  en  fanté , 
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il  ne  s’enattribuoit  point  intérieurement  la  gloire, 

” mais  à la  Nature  feule  qui  avoir  agi.  - En  ce  cas, 

„ lui  dis-  je , mon  pere  , puifqu  il  eft  împoiFible  de  bien 
„ remplir  cet  état,  pourquoi  m’y  dethnezvous . — 
Parceque , me  répondit-il , il  faut  d’abord  commen- 
” cer  par  foi,  & dans  notre  état  on  peut  gagner  beau- 
,,  coup  d’argent.  Nous  ne  fommes  , il  eft  vrai ,_  que 
„ des  Charlatans , mais  des  Charlatans  neccflaires , 

„ & dont  les  hommes  ne  peuvent  fe  palier  ; ainü 
„ autant  vaut  que  vous  le  foyez  qu’un  autre  , puiiqu  U 
„vous  rapportera  de  quoi  vivre. 

Tomes  ces  confidérations  ne  firent  aucune  im- 
„ preffion  fur  moi  ; j’aimois , préférablement  a tout , 
les  Belles-Lettres,  la  Poefie,  & les  fpedacles  ; je 
„fis  une  Comédie , je  croiois  que  c était  un  chet 
„ d’œuvre  , & la  préfentai  a la  Troupe  Franqoife 
„ qui  refufa  de  la  recevoir;  je  voulus  la  taire  im- 
primer , croiant  trouver  dans  le  Public  de  meilleurs 
” luges  que  parmi  les  Comédiens  ; l’ouvrage  parut 
donc  feulement  en  étalage  devant  quelques  bouti- 
„ ques  de  libraire,  mais  perfonne  ne  1 acheta,  bqa- 
vez-vous  pourquoi?  C’eft  que  }e  n’en  avois  point 
”,  envoyé  d’exemplaires  aux  faifeurs  de  journaux  & 
que  je  ne  leur  avôis  point  ete  rendre  de  vilite, 
de  forte  qu’ils  n’ont  parlé  de  mol  dans  aucune  de 
leurs  feuilles  & que  le  Public  n’a  pu  avoir  con- 
,,  noiflance  de  ma  Comedie.  . , . 

„ Cependant  mon  pere  voyant  que  je  n avois 
„ aucun  goût  pour  fa  profeffion,  fe  iaena  & me 
„ demanda  pofitivement  ce  que  je  youlois  faire, 
,,  puifque  je  n’étois  pas  riche;  je  ui  dis  que  je 
n’a  vois  d’autre  goût  que  celui  de  la  littérature, 
„&  que  je  défirois  pouvoir  m’y  livrer.  F'ous  vou- 
„ lez  donc  faire  le  metier  d’ Auteur  , me  repondit-il  ; 
„ fv  , c’eft  un  métier  de  gueux  qui  vous  fera  vege- 
j,ter  dans  un  grenier  jufqu’au  moment  ou  mourrez 
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„de  faim — Mais,  lui  obfervai-je,  mon  pere  , il 
” y ,'à  des  auteurs  qui  ont  fait  fortune  & qui  n’é- 
»,  toient  rien  auparavent , voyés  D’Alembert,  La 
», Harpe  , Marmontel  & mille  autres  comme  eux.  , . 
«Ceux  que  vous  me  nommez  là,  me  repliqua-t-il, 
»,lont  la  fange  de  la  littérature,  ils  lie  font  point 
»,eieves  par  leur  mérite,  n’allez  pas  vous  lefjgurer* 
3, ce  n eft  que  la  balfeife,  la  fervile  adulation,  la 
3,  flatterie  la  plus  mépri fable , & des  ignominies  fans 
,,  nombre , qui  leur  ont  procuré  une  efpèce  de  for- 
„tune  qui’ls  ne  méritoient  pas  ; & j’ai merois  mieux 
»,  vous  voir  apprentif  favetier  que  de  fuivre  de  fi 
»,  mauvais  exemples.  Ainfi  détermines  vous  pour  un 
»,  mener , choifilfez  celui  qui  vous  plait  d’avantage, 
s,  li  non  je  vous  abandonne  à votre  malheureux  fort, 
3,  & ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous  ; je  vous 
»,  donne  trois  jours.  — Alors  il  me  lailià. 

,,  Bien  incertain  fur  le  parti  que  je  voplois  pren- 
»,  dre  , je  confultai  un  Pere  de  l’Oratoire  de  mes 
»,  amis  qui  m’engagea  à entrer  dans  la  Congréga- 
s,  tion.  C’elt  peut-être  la  meilleure  qu’il  y ait  dans 
»,  le  monde  : on  ne  s’y  occupe  que  de  l’éducation 
„ de  la  jeunelfe , on  n’y  fait  point  de  vœux  ; vous 
„ en  lortez  quand  il  vous  plait , vous  n’ètes  lié  à 
s,  tien  , ne  dépendez  de  perfonne , & vous  reliez 
s,  toujours  votre  maître  ; vous  êtes  feulement  obligé 
33  de  garder  îe  ceiibat  tant  que  vous  y demeurés, 

53  ixvr  **  t0vUt*  donc  à cet  état  que  je  me  fixai. 

Mon  père  ne  pouvant  m’en  empecher  , je  me  mis 
« dans  la  Congrégation  de  l’Oratoire  à i’âge  de  22 
35  ans,  &J’y  reliai  7 ans.  Ce  qui  m’en  fit  fbrtir, 

35  c eit  qu  e j’avots  tait  comioiilance  d’une  perfonne 
35  aimable,  que  je  v ou  lois  épauler  ; je  l’aimois  & 

5,  j en  etois  aime  ; niais  elle  a voit  de  la  fortune  , & 

55  je  n en  avois  point  ; de  forte  que  fon  pere  & niere , 

**  Pour  me  donner  un  congé  dans  toutes  les  réglés. 
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„la  marièrent  malgré  elle  à un  homme  riche  & 
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55  „I1  y a déjà  fix  mois  que  ce  malheur  m’eft  arrivé  ; 

- j’eus  beaucoup  de  peine  à m’en  confoler  cependant 
la  raifon  a pris  le  delfus , & , Dieu-merci  , je  n en 
„ fuis  plus  affedé.  Maintenant  je  veux  courir  apres 
9,  la  fortune  ; voila  pourquoi^  je  fuis  avec  vous  , 

„ prêt  à refter  ici , fi  je  crois  la  trouver , ou  a 
l’aller  chercher  aillieurs  s’il  le  faut.” 

Je  voir  ^ lui  répondit  L..g..t,  que  M.  votre  pere 
eft  un  homme  d’efprit  & de  jugement  ; vous  auriez 
beaucoup  mieux  fait  de  fuivre  Iss  conleils  quü 
vous  avoit  donnés  ; mais  il  ne  faut  pas  vous  de- 
fefpérer  pour  cela.  Vous  voulez  être  Auter  He- 
bien,  faites  au  moins  quelqu’ouvrage  qui  punie 
vous  rapporter  5 mais  n’imires  pas  1 infamie  de  ces 
malheureux  que  vous  venez  de  nommer  il  n y a 
qu’un  inftant,  La  Harpe,  D’Alembert,  &c.  Me 
vous  couvres  pas  du  même  opprobre  dans  lequel 
ils  font  engloutis;  ce  n’eft  point  là  le  moyen,  ni 
de  vivre,  ni  d’être  eftimé.  Prenez  une  route  plus 
glorieufe  & peu  connue  en  France  ; allez  a Londres. 

Le  Souverain  de  cette  nation  ajouta-t-il  , eit 
comme  un  homme  feul  à une  très  bonne  table.  Un 
grand  nombre  de  chiens  eft  autour  de  lui.  Quelques 
uns  font  fes  favoris  , & il  leur  diftribue  tous  les  os  de 
fes affiettes.  Les  autres  en  plus  grande  quantité  11e 
ceffent  d’aboyer,  tant  contre  les  favoris , que  contre 
le  maître , pour  avoir  part  à la  bonne  chair  que  cehu- 
cy  peut  leur  procurer  au  préjudice  des  premiers  : le 
pauvre  homme  n’a  pas  le  droit  de  les  chaiîer , & il  eft 
obligé  de  les  entendrp  toujours  malgré  lui , ou  , s’il 
veut  les  faire  taire , de  leur  jetter  auffi  des  os  de  ia 

table.  , 

Comme  les  Miniftres , ajouta  L..g..t,  ne  peuvent 
tcfter  toujours  en  place,  mettez  vous  du  parti  op- 
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pofe;  écrives  pour  eux,  ils  n’ont  point  d’écrivain 
François  dans  leur  manche;  vous  leur  ferez  agréable. 
Ils  vous  donneront  d’abord  unepenfion  honette,  & 
ênfuite  l’augmenteront,  s’ils  parviennent,  à force 
d’importunité,  à chafler  ceux  qui  ont  la  prédilection 
& qu’ils  défirent  pouvoir  remplacer.  Ce  moyen  de 
faire  fortune  eit  excellent  en  Angleterre  , quoiqu’en 
France  il  vous  conduiroit  droit  à la  Baftille , ou  à Bit 
fètre.  - — Mais  , lui  obferva  mon  camarade , je  n’ai 
guères  de  connoiflances  à Londres , & il  me  fau- 
droit  d’abord  la  faveur  d’un  de  ces  Chiens  Anglois  qui 
aboyent  fi  fort.  — Ce  n’eft  point  là  le  plus  grand 
embarras,  lui  répondit  L.. g.. t ; &,  pour  vous  êtjre 
utile,  je  vais  vous  recommander  à deux  de  mes 
amis  qui  vous  mettront  au  fait  de  tout.  Revenez 
demain  à midi  je  vous  donnerai  deux  lettres  pour 
Londres. 

Tel  fut  le  résultat  delà  protediondei’Aiinalifte  du 
dix^huitiëme  fiècle:  mon  camarade  en  fut  très  fatis- 
làit  ; il  remercia  fincèrement  L..g..t,  prit  le  lende- 
main les  deux  lettres  de  recommandation,  & partit 
le  même  jour  avec  moi  pour  Oftende  , où  nous  nous 
embarquâmes  dans  un  des  quatre  nouveaux  paque- 
bots établis  par  Frédériek  Romberg  & Compagnie 
de  Bruxelles,  & où  nous  n’avions  à craindre  au- 
cunes hoftilités  , étant  fous  Pavillon  Impérial.  Nous 
eûmes  un  vent  afîêz  favorable , & nous  arrivâmes 
le  fécond  jour  à Londres. 

CHAPITRE  XVII. 

Arrivée  à Londres . Vifite  au  Duc  dyA..gné  nouvelle 
forme  d'AdminiJiration  que  le  Roi  de  France  droit 
établir  en  Angleterre . Le  Duc  d'A..gné  nommé 
Viceroi . Lettre  de  Louis  XFL  à ce  Duc . 

Mon  camarade  relia  deux  jours  à fe  repofer 
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ae  Tes  fatigues , & enfuite  il  penfa  férieufement  * 
fes  affaires.  Nous  allâmes  d’abord  voir  un  Du 
François- à fa  campagne.  Ce  Duc  nous  reçut  on 
ne  peut  mieux,  & nous  invita  de  paffer  chez  lui 
oueluues  jours  ; ce  que  nous  acceptâmes.  Il  demanda 
à mon  camarade  s’il  connoifloit  la  Conllitutionde 
l’Angleterre,  & celui-ci  ayant  dit  quil  n en  avoit 
qu’une  teinture  très-fuperficielle , Milord  lut  remit 
?e  recueil  de  tous  les  difcours  vraiment  patriotiques 
qu’il  avoit  débités  dans  le  Parlement  dcpuis  qu  i 
avoit  été  difgraçié  par  Ton  Souverain,  & chafle  du 
Miniftère.  Par  le  détail  contenu  dans  ces  difcours, 
lui  dit-il,  vous  [aurez  bientôt  l' état,  du  Royaume , 
fa  con/litution , fa  décadence , fa  ruine 
enfuite  je  nous  inf  mirai  des  révolutions  qui  doivent 

“"Mon  camarade  me  lut  donc  ces  chefs-d’œuvre 
d’éloquence;  je  reconnus < facilement  que  auteur 
étoit  un  de  ces  chiens  qui  aboient  pour  avoir  des 
os  , & que  celui-ci  aboyait  bien  fort,  parce  qu  il  avoit 
kdis  goûté  de  ces  os  ; & que  la  privation  lui  en  etoit 
plus  cruelle  que  s’il  n’en  avoit  jamais  tate. 

P Deux  jours  après,  Milord  s’entretenant  en  parti- 
culier avec  mon  camarade  à qui  il  avoit  trouve  de 
l’efprit  & les  talens  néceflaires  & convenables  a 
fes  deffeins,  lui  dit  : „ mon  ami,  voulez-vous  etre 
mon  Sécretaire  des  Affaires  Etrangères  ' Celt  a 
” partie  la  plus  délicate  que  je  vous  confierai , el  e 
” exigera  de  votre  côté  le  plus  grand  fecret  ; cepen- 
” dant  je  ne  vous  donnerai  point  de  forts  appointe- 
” mens  pour  le  préfent , mais  par  la  fuite  , vous  pou- 
vez compter  fur  une  fortune  tres-brillante  & un 
polie  très-avantageux.  Mon  camarade,  a qui  n 
étoit  indifférent  d’ètre  pour  ou  contre  en  pays  en- 
nemi, accepta  & promit  tout  ce  qu  on  voîj£ 
Alors  le  Duc  lui  montra  une  lettre  d un  Minilire 
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François  très-connu , contenant  la  forme  de  la  nou* 
veüe  Administration  que  le  nouveau  Conquérant  de 
I Angleterre  devoit  établir  dans  ce  Royaume.  Te  fis 
la  plus  grande  attention  à la  lecture  d’une  pièce 

i 1 imPortante , & je  vais  en  donner  à-peu-près 
le  contenu.  r F 


HVRE  DE  ^Rj  LE  Comte  de  V..g..nés, 
Ministre  des  affaires  étrangères, 
a M.  le  Duc  d’A..gné  , a Londres. 

-Comme  nous  ne  voulons  & ne  pouvons  rien 
î5  taire  lans  vous  en  prévenir,  M.  le  Duc,  voici  le 
*>  Pr°jet  que  nous  avons  formé  dans  notre  comité,  & 
23  que  nous  foumettons  à vos  lumières,  en  vous 
33  puant  de  nous  envoyer  vos  obfervations  au  plutôt. 

22  AuJitôt  que  nous  ferons  les  maîtres  de  l’An- 
33  gleterre  , & que  nous  nous  ferons  afllirés  du  Roi, 
»de  Reine,  & de  toute  la  Famille  Royale,  on 
conduira  leurs  Majeftés , avec  tous  les  honneurs 
33  dus  a leur  ancienne  Dignité , à St.  Germain  en 
33  , ou  ils  auront  une  Cour  telle  que  leurs 

33  revenus  le  permettront.  Il  ne  tiendra  qu’à  eux 
23  ri  etre  amis  du  Roi,  & de  venir  le  voir  à Ver- 
33  failles , & dans  fes  autres  Châteaux. 

,3  Le  Roi  leur  accordera  deux  millons  de  rente, 
23  qui.  feront  payes  très -exactement  tous  les  trois 
33  mais. 

„ Le  Roi  George  fe  déliftera  de  fon  côté  , de 
» I Llectorat  d’Hanovre  en  faveur  du  Prince  de 
» de  Galles  fon  fils,  à condition,  i°.  que  ce  jeune 
5,  Prince  renoncera  à fa  Principauté  de  Galles,  & 
,5  n’en  portera  plus  le  nom  , a°.  qu’il  reliera  tou- 
„ jours  en  France  où  il  dépenfera  les  revenus  de 
ion  Electorat. 

,,  Les  autres  enfans  mâles  du  Roi  George  entre- 
53  ront  tous  dans  l’Etat  Eccléfiaftique  3 après  avoir 
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^ préalablement  changé  de  Religion  ; on  leur  don- 
nera  les  meilleures  Archevêchés  de  la  France , & 
„ on  leur  fera  avoir  des  Chapeaux  de  Cardinaux. 

„ Les  Filles  fe  marieront  à des  Princes  François, 
5,  & fa  Majeltc  s’obligera  de  donner  à chacune 
„ d’elles  une  dot  de  deux  millions. 

3,  Ces  arrangemens  faits  pour  éviter  toutes  fédi- 
3,  tion  & révoltes,  vous  ferez  nommé  Vicergî 
3,  de  l’Angleterre , où  il  fera  établi  un  Gouverne- 
,3  ment  Monarchique,  comme  étant  le  plus  couve- 
3,  nable  au  bonheur  du  peuple, 

3,  Pour  empêcher  vos  ennemis  d’avoir  de  la  ja- 
33  loufie  contre  vous , pour  ferez  faire  le  procès  à 
3,  tous  les  Miniftres  aduels  comme  criminels  de 
3,  leze -Majesté  du  Peuple  Anglois,  & vous 
a,  les  enverrez  tous  à Tiburn , où  ils  feront  exécutés 
3,  aux  acclamations  & cris  de  joie  de  tous  les 
1 33  afiittans. 

,,  Toutes  les  taxes  & les  impôts  actuellement  fub- 
1 3,  fiflans  en  Angleterre  feront  continués  dans  leur 
1 33  état  aduel,  jufqu’à  ce  Sa  Majellé  puifTe,  pour 
3,1e  bien  de  fes  fùjets,  en  diminuer  le  poids;  à 
1 3,  l’exception  des  droits  d’entrée  en  Angleterre  fur 
3,  les  feuls  vins  de  France  , étant  naturel  que  les 
-,  peuples  d’une  même  domination  jouiffent  du  pro- 
Ji,  duit  refpedif  de  leurs  terroirs, 

„ La  première  chofè  à laquelle  vous  vous  oc- 
j,,  cuperez  comme  la  plus  effentielle  & la  plus  fine 
|,„  pour  maintenir  l’Autorité  du  Roi,  fera  de  faire 
*b  fortifier  la  tour  de  Londres , d'y  conflruire  des  forts , 
„ & de  la  mettre  a l’instar  de  la  Bastille  a 
33  Paris. 

! „ Les  LETTRES  DE  CACHET  AURONT  LIEU  EN 

j,3  Angleterre,  comme  en  France,  vous  feul  en 
„ aurez  la  distribution  à votre  gré  , fuivant  l’exi- 
33  gence  des  cas  & votre  prudence  ordinaire. 
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„ Quand  à la  Religion , comme  les  hommes  lie 
}>  croient  plus  à toutes  les  fuperftitions  des  derniers 
,,  lied  es , toutes  les  Seétes  feront  tolérées  en  An- 
„ gleterrc,  arec  la  feule  différence  que  petfonne  ne 
,,  pourra  exercer  aucun  polie  public  fans  être  de 
, l’Eglife  Romaine;  vous  êtes  prié  en  conféquence , 
„ M.  le  Duc,  de  donner  l’exemple  de  cette  fou- 
„ million  à la  voîolonté  de  Celui  que  vous  repré- 
„ fenterez. 

„ Il  n’y  aura  plus  de  Parlement  d’Angle- 

„ TERRE  DANS  LA  FORME  DE  CELUI  ACTUEL  , Ce 
„ qui  ôtera  toute  idée  de  révolte  & confervera  la 
„ paix  intérieure,  en  prévenant  toutes  les  ditlèn» 
„ tions  & les  guerres  civiles;  mais  on  établira  dans 
„ les  différentes  Provinces  de  ce  Royaume , divers 
„ Parlemens,  dont  les  charges  feront  vénales,  ainll 
„ que  font  établis  les  Parlemens  en  France. 

,,  Tous  ces  Parlemens  jugeront  feulement  les  pro- 
„ cès  des  parciculiers , & fe  contenteront  d’enre- 
„ giftrer  , purement  Simplement , les  Edits . & Dé- 
„ datations  du  Roi , à la  première  fommation  qui 
„ lui  en  fera  frite.  S’ils  juge  à propos  , pour  le 
„ bien  des  peuples , de  faire  quelques  Remontran- 
„ ces , ce  ne  fera  qu’après  l’enregiftrement.  S’ils 
„ contreviennent  à cet  ordre , ils  feront  fupprimés, 
,,  le  prix  de  leurs  Charges  fera  confffqué  au  profit 
„ de  Sa  Majetlé , & l’on  créera  de  nouveaux  Par- 
,,  lemens  qui  feront  plus  raifonnables  & plus  fournis. 

,,  Le  Viceroi  nommera  à toutes  les  Charges  «, 
„ Emplois  & Gouvernemens , tant  civils  que  mik» 
„ taires , à la  charge  néanmoins  par  ceux  qu’il  aura 
,,  choifis  de  faire  agréer  leurs  nominations  dans  le 
,,  délai  de  fix  mois  par  Sa  Majefte.  _ 

„ Pour  qu’il  n’y  ait  plus  d’antipathie , ni  d’animo» 
,,  fité  entre  les  deux  Peuples,  Anglois  Çj*  François, 
„ & qu’il  n’y  ait  point  de  prédilection  marquée  s 
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dans  tous  le  a êtes  qui  feront  faits  en  Angleterre 
au  nom  de  Sa  Majefté , elle  fera  qualifiée  de  Roi 
„ d’Angleterre,  de  France,  & de  Navarre,  & 
„ la  ville  de  Londres , fera  défignée  fous  titre[  de 
„ Sa  Bonne  Ville,  ainfi  que  celle  de  Paris. 

„ Il  y aura  habituellement  en  Angleterre  f oooo 
„ hommes  de  troupes  réglées , non  compris  les  mi- 
„ lices  i elles  feront  toujours  prêtes  à marcher  aux 
„ premiers  ordres  que  le  Viceroi  leur  donnera.  Tels 
„ font , à-peu-près , M.  le  Duc , les  ordres  que  nous 
„ comptons  faire  exécuter  aulîitôt  que  Sa  Majefté 
fera  reconnue  Souveraine  de  votre  pays.  Nous 
„ en  avons  conféré  avec  Elle  ; elle  s’en  rapporte  à 
„ vous  pour  coopérer  au  mieux  poffible , & vous 
„ recevrez  par  le  même  courier  une  lettre  qu’EUe  a 
„ bien  voulu  écrire  Elle-même  ; je  ne  doute  pas  de 
„ toute  l’affe&ion  qui  y règne  & que  vous  méritez 
»,  à tant  de  titres.  Je  fuis , &c. 

„ Signé,  De  V.. G.. NES.  „ 


Mon  camarade  lut  auffi  la  lettre  de  Louis  XVI 
dont  il  eft  fait  mention  dans  celle  ci-delfus.  Elle  eft 
trop  à l’honneur  du  Duc  à qui  elle  eft  addreïïee., 
pour  que  je  n’en  falfe  pas  auffi  mention;  la  voici. 


Lettre  du  Roi  de  France 
au  Duc  d’A....gné. 

„ Le  Compte  fidèle  que  l'on  m'a  rendu,  mon  Cou- 
„ fin  , des  preuves  fans  nombre  de  votre  attachement 
,,  à ma  Perfionne  Sacrée , & de  votre  zèle  à fioutenir 
„ mes  intérêts  ma  gloire , ne  me  permet  point  de 
»,  douter  de  votre  fifiélité  & de  la  continuation  de  vos 


C 80  ) 

a fervices  ; en  conféquence  je  vous  nomme  pour  gûiù 
verner  en  mon  nom  toute  l' Angleterre , fous  le  titre 
„ de  Viceroi,  & vous  recommande  de  traiter  mes 
,,  nouveaux  fujets  avec  toute  la  douceur  qu'il  coru 
,,  vient , & la  même  affe&ion  que  j'ai  pour  eux.  Sur 
5,  ce  que  je  prie  Dieu , mon  Coufin  , qu'il  vous  ait  en 
„fa  fainte  garde . „ 


Signé , Louis. 


CHAPITRE  XVIIL 


Nouveaux  malheurs  arrivés  à l'  Auteur  $ il  perd  fort 
camarade  de  voyage.  Il  a une  cuijfe  & deux  pattes 
brûlées  > il  va  dans  une  lettre  chez  l'Auteur  du 
G.n..ral  Advertifer  $ ntanufa&ure  d' abominations 
contre  le  Gouvernement.  Le  Pou , après  deux  jours 
de  jeune , trouve  enfin  un  maître  Anglois < 

Voila,  dis-je  alors  en  moi-même,  de  grandes 
chofes  ; il  paroît  qu'il  y aura  fous  peu  de  temps  de 
furieufes  révolutions  en  Europe  , & Milord  - Duc 
y jouera  un  rôle  des  plus  intéreflàns.  Il  faut  que 
ce  foit  un  homme  de  très  grand  mérite,  & qu'il 
aime  furieufement  fa  patrie  au  point  de  tenter  tous 
les  moyens  poifibles  de  la  délivrer  des  Miniftres 
aétuels  qui,  fous  le  nom  du  Roi,  ne  font  que  la  ti- 
rannifer  i tels  étaient  mes  raifonnemens , lorfqu’ils 
me  prit  fantaifie  de  vouloir  examiner  particulièrement 
ce  perfoanage  important  j je  me  plaçoit  donc,  le 
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plus  haut  que  je  pus , fur  la  tête  de  mon  camarade , 
dans  un  inftant  où  il  avoit  un  entretien  particulier 
avec  Milord-Duc;  mais  à peine  fus-je  à ce  pofte  que 
mon  camarade  s’avifa,  je  lie  fais  pourquoi,  de  re- 
muer la  tète  ; je  ne  pus  foutenir  ce  mouvement  au- 
quel je  ne  m’attendois  pas,  & je  tombai  fur  une 
lettre  que  Milord-Duc  venoit  d’achever,  & fur  la- 
quelle ilmettoit  de  la  poudre  pour  faire  fecher  l’en- 
cre dont  il  s’étoit  fervi  ; de  forte  que  , me  trouvant 
collé  à cette  liqueur , on  ne  fit  point  attention  à ma 
perfonne  , & je  fus  enveloppé  dans  cette  lettre*  lorf. 
qu’on  la  plia. 

Ma  nouvelle  pofition  devenoit  bien  critique; 
je  regrettois  la  perte  de  mon  cher  camarade  de 
voyage,  le  meilleur  des  maîtres  qui  ne  m’avoit 
jamais  maltraité,  & qui  avoit  pour  moi  tous  les 
foins  poffibles.  Il  pft  vrai  que  je  ne  Pavois  prêt 
que  jamais  inquiété , je  n’avois  jamais  cherché  à 
lui  faire  la  moindre  blenure  qui  pût  l’offenfer;  &, 
s quand  la  néceflité  me  forçoit , pour  ma  fubfiftance, 
à lui  faire  quelque  piquure , je  le  faifois  le  plus 
légèrement  que  je  pouvois,  & toujours  pendant  la 
j nuit , pour  qu’il  ne  s’en  apperqut  pas. 

D’un  autre  côté,  qu’allois -je  devenir  ? Où  cette 
lettre  qui  me  fervoit  de  prifon  alloit-eîle  être 
j tranfportée  ? A quel  nouveau  maître  allois-je  m’at- 
tacher ? Un  Pou  François  ! Comment  Meffieurs 
I les  Anglois  le  confideroient  ils,  & quels  traite- 
mens  devoient-ils  lui  faire  éprouver  ? Toutes  ces 
idées  me  tourmentoient  beaucoup,  lorfqu’un  fup- 
plice  nouveau  vint  me  faire  Teflèntir  les  douleurs 
les  plus  vives  & les  plus  aigues.  Une  cire  bouil- 
lante & enflammée,  tombant  à gros  bouillons 
|prefque  perpendiculairement  fur  la  partie  du  papier 
à laquelle  j’étois  collé , me  fit  pouffer  les  cris  les  plus 
perçans  ; mais  le  bourreau  qui  caufoit  tout  mon 


( 8*  ) 

mal  n’y  fit  pas  la  moindre  attention  ; maigre  ce  tour- 
ment terrible , j’eus  aflez  de  courage  & de  force 
pour  pouvoir  quitter  l’endroit  où  j’étois , & j’en 
aurois  peut-être  été  totalement  délivre,  fi  une  pierre, 
d’une  lourdeur  énorme , ne  fut  venue  à la  traverie 
fur  cette  huile  bouillante  , & ne  m’eut  ecrafe  une 
cuiffe  entière  & deux  pattes.  Je  perdis  à l’inftant 
toute  connoiflance , tant  la  douleur  étoit  violente  ; 
& , quand  je  la  recouvrai  au  bout  de  quelques  minu- 
tes , je  fus  furpris  de  voir  que  cette  huile  qui  m’avoit 
ainfi  eftropié  étoit  froide  comme  le  marbre.  , A 
l’égard  de  ma  pauvre  cuilfe , elle  y refta  enclavee  ; 
encore  fus -je  très  - heureux,  dans  mon  malheur  „ 
d’en  être  réchappé  à fi  bon  marché.  Une  cuifle  de 
plus  ou  de  moins  ne  m’empêchera  pas  d’aller  ; je 
m’en  fuis  donc  confolé  , & j’ai  tres-bien  fait , car  il 
ifen  auroit  été  ni  plus  ni  moins.  Suivons  donc  le 
cours  des  autres  évenemens  peut-être  plus  impor- 
tans  pour  la  plus  part  de  mes  lecteurs  que  mes  acci- 
dens  particuliers  auxquels  ils  font  réunis. 

Cette  miférable  lettre  étoit  adresse  avec  d’autres 
papiers , à un  certain  Auteur  d’une  feuille  qui  fe  di- 
ilribue  tous  les  jours  à Londres  fous  le  titre  d Avci- 
tijjcment  Général , & les  papiers  étaient  pour  être 
inférés  dans  ces  feuilles  continuelles  qui  nounflent 
la  mélancolie  & la  mauvaife  humeur  du  peuple  An- 
glois. 

L’Ecrivain  décacheta  donc  la  lettre,  & me  rendit 
à la  liberté.  Il  m’appercut;  mais,  me  prennant  pour 
un  grain  de  poudre , il  foufla  fur  moi,  & me  jetta 
fur  une  table  très-grande , couverte  de  diiierens  pa- 
piers , les  uns  manuferits , les  autres  imprimes.  Je 
paflai  ainfi  deux  jours  fans  boire,  ni  manger,  n’ayant 
pu  trouver  l’occafion  de  parvenir  fur  quelque  nou- 
veau protecteur  qui  voulut  bien  fe  charger  de  moï. 
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Ce  jeune  rigoureux  me  fit  beaucoup  foufftir , fur» 
tout  après  le  fupplice  que  je  venois  de  fùbir.  - 

Je  n’avois  donc  d’autre  occupation  que  d’enten- 
dre parler  continuellement  des  affaires  de  l’Etat  5 
& Dieu  fait  le  tableau  effrayant  que  l’on  faifoit  de 
la  pauvre  vieille  Grande-Bretagne. 

A entendre  les  uns  , elle  était  aux  abois,  n’avoit 
aucune  relfource  en  elle- même j le  crédit  public 
étoit  perdu , le  commerce  anéanti. 

A eil  entendre  d’autres , la  patrie  n’avoit  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  les  Miniftres  du  Roi  j eux 
feuls  étoient  la  caufe  de  la  révolte  des  Amériquains 
& les  auteurs  de  la  guerre  contre  les  François  & 
les  Efpagnols,  qui  n’agiffoient  qu’en  récriminant: 
plufieurs  foutenoient  que  ces  Miniftres  s’enten- 
doient  avec  les  François  & les  Efpagnols,  & même 
avec  les  Amériquains,  qu’ils  vouloient,  par  des 
manœuvres  exécrables , trahir  leur  nation  & leur 
Souverain , & livrer  l’Angleterre  à leurs  ennemis 
extérieurs  : prefque  tous  concluoient  qu’ils  méri- 
toient  la  mort,  & que  c’étoit  à la  Nation  à fe  ren- 
dre jüftice.  ' 

Il  fe  trouvoit  même  des  effrenes  qui  pouffoient 
l’infolence  jufqu’à  donner  à entendre  qu’on  devoit 
fe  défaire  d’un  Monarque  affez  foible  pour  s’en  rap- 
porter à des  Miniftres  incapables  d’aucun  bien  & 
indignes  de  toute  confiance  j on  citoit , pour  exem- 
ple, l’exécution  du  malheureux  Charles  I. 

D’où  partoient  ces  germes  deféditions,  qui  ne 
rendoient  qu’à  révolter  tous  les  Anglois  contre  leur 
Souverain  & la  conftitution  de  leur  Gouvernement  ? 
De  gens  qui,  comme  je  l’ai  appris  par  la  fuite,  ne 
cherchoient  qu’à  chaffer  les  Miniftres , & à s’empa- 
rer de  leurs  places  ; de  gens  qui  n’avoient  ni  amour 
ni  affeélion  pour  leur  patrie  , quoiqu’ils  en  euffent 
iss  dehors , mais  qui  11e  penfoient  qu’à  eux  ; de 
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gens  qui  défiroient  que  l’Angleterre  fut  écrafée  par 
fes  ennemis,  pour  avoir  le  plaifir  de  dire , cc  on  n’a 
3,  pas  voulu  nous  écouter,  en  voilâtes  conféquen- 
„ ces  ; nous  les  avions  bien  prédites  ; voilà  ce  que 
' y c’eft  de  n’avoir  pas  fuivi  nos  confeils  ; ■’  de  gens 
qui , cherchant  à nager  en  eau  trouble,  efpéroient 
que,  dans  le  délabrement  univerfel  de  la  nation, 
on  viendroit  à leur  confier  les  rênes  du  Gouverne- 
ment; de  gens  enfin  qui  avoient  même  des  liaifons 
fècretes  avec  les  ennemis  de  l’état , & qui  comp- 
taient parvenir  aux  premières  places  du  Royaume, 
s’il  tomboit  dans  des  mains  étrangères. 

Le  lieu  où  je  me  trouvois  étoit  la  manufacture  gé- 
nérale de  toutes  ces  abominations;  on  y envoyoit 
des  matériaux  de  tous  les  côtés  ; on  en  payoit  une 
partie  ; les  auteurs  de  l’autre  fe  trouvoient  encore 
très-fatisfaits  de  pouvoir  décharger  leur  bile  & leur 
animofité,  fans  qu’il  leur  en  coûtât  la  moindre 
chofe  ; mais  tous,  comme  de  vils  ferpens,  n’ofoient 
jamais  fe  faire  connoitre , & empruntoient  de  noms 
*fuppofés. 

J’ignorois  dans  cette  fituation  les  motifs  qui  por- 
taient ces  malheureux  à fe  déchaîner  ainfi  contre 
leur  patrie , n’en  ayant  eu  connoilfance  que  par  la 
fuite,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  & je*les  regardois 
comme  des  héros , enflammés  de  l’amour  patrioti- 
que, qui,  pour  le  bien  de  la  nation,  pouvoient 
tout  craindre  de  Miniftres  puiflans , & couroient  les 
rifques  d’éprouver  leur  relientiment  & leur  ven- 
geance. Celui  que  je  regardois  avec  le  plus  d’admi- 
ration étoit  le  rédadeur  même  de  cette  feuille,  qui, 
fe  faifant  feul  connoitre  ouvertement,  paroifloit 
affronter  impunément  tous  les  dangers,  & fe  préfen- 
ter  aux  coups  que  fes  ennemis  pouvoient  lui  por- 
ter. je  fis  donc  tous  mes  efforts  pour  tâcher  de 
parvenir  jufqu’à  fui;  j attaquai  une  de  fes  manches. 
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& hetois  fur  le  point  de  réufïîr  dans  cette  entre- 
prife,  lorïque  le  malheureux  qui  avoit  une  vifite 
importante  à faire,  tira  une  petite  brofle  qu’il  avoit' 
dans  fi  poche  pour  nettoyer  fon  habit , & , dans  le 
moment  où  je  m’y  attendois  le  moins,  il  la  pafla 
à l’endroit  où  j’étois , & me  fit  tomber  fur  fon  mou- 
choir placé  fur  le  bord  de  la  table  que  je  venois  de 
quitter,  & qu’il  mit  dans  fa  poche.  Nouvelle  infor- 
tune qui  me  mettoit  encore  au  défefpoir  : heureu- 
fement  qu’elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Car  mon 
homme  ne  fut  pas  plutôt  auprès  de  celui  qu’il  alloit 
voir,  que,  fe  fervant  de  fon  mouchoir , j’en  échap- 
pai, me  gliifai,  quoiqu’avec  peine,  fur  l’épaule  de 
ce  dernier , & delà  je  parvins  fur  là  tète. 

j ...  - ■ ■■ 

CHAPITRE  X IX. 

Milord  Sh...  efl  le  nouveau  Maître  du  Tou 5 il  devient 
I Viceroi  d ’ Irlande  pour  le  Roi  d’Ejpagne  fes  rela 
tions  avec  le  ConfeJJeür  de  S.  M.  C.  Décrets  du  Roi 
d'Efpagne  nouvelle  forme  dé  Âdminiftration  en  Ir- 
lande s rinquiftion  y efl  établie  > Adrcfje  de  la 
| ville  de  D..b..n  au  Roi  dé Ef pagne. 

J’avqis,  je  l’avoue,  grand  befoin  de  ce  re£ 
taurateur  pour  recouvrer  mes  forces  perdues 
tant  par  la  brûlure  de  ma  cuiife  & de  mes  deux 
, pattes,  que  par  l’abftinence  rigoureufe  qui  avoit 
ïuivi  ce  cruel  fupplice.  La  nourriture  que  je  pris 
dans  cette  nouvelle  auberge  étoit  forte  & fuccu- 
lente.  C’étoit  la  quinteifence  des  meilleurs  roafl 
bcefs  de  l’Angleterre,  quoique  mon|hôte  nelfut  pas 
lui -même  des  plus  gras  du  pays^  mais  il  n’en 
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étoit  pas  moins  bien  nourri.  Etant  logé  chez  lui  » 
je  pus  facilement  le  connoitre,  & voici  ce  que  j’en 
fais.  Milord  Sh..b...e  eft,  comme  Milord  Duc , un 
des  oppofans  les  plus  acharnés  au  Gouvernement  ; 
il  y a jadis  figuré  : & fon  reflentiment  d’avoir  été 
expulfé  par  àes  gens  qu’il  regarde  bien  au-deifous 
de  lui,  eft  un  des  puilfans  motifs  de  fa  conduite 
actuelle.  Il  a fait  tous  fes  elforts  pour  pouvoir 
rentrer  en  faveur;  mais,  voyant  qu'il  lui  étoit  im- 
poflible  de  réuffir  , il  a pris  une  route  toute  op- 
poïee  : quoiqu’ami  en  apparence  de  Milord-Duc, 
& quoiqu’il  paroifl’e  en  adopter  les  fentimens  , il 
ferait  jaloux  fi  celui-ci  attrappoit,  d’une  manière  ou 
d’une  autre , quelque  chofe  qu’il  croit  mériter 
mieux  que  lui  ; en  conféquence , il  crie  & fe  dé- 
chaîne, comme  Milord-Duc,  contre  le  Roi,  & fes 
Miniftres  ; &,  faute  de  pouvoir  obtenir  ce  qu’il 
défire , il  s’eft  retourné  d’un  autre  côté , & drelfe  fes 
batteries  pour  s’élever  fur  les  ruines  de  l’Angle- 
terre. Se  doutant  que  la  Cour  de  France  tramoit 
fourdement  une  correfpondance  avec  Milord-Duc , 
il  s’eft  jette  dans  le  parti  du  Roi  d’Efpagne,  & 
il  n’y  a pas  fait  jufàu’ici  de  mauvaifes  affaires  ; 
çar  les  chofes , réuffilfant  fuivant  fesdéfirs , il  fe 
trouvera  en  Irlande  au  même  point  d’élévation  que 
Milord-Duc  doit  avoir  en  Angleterre, 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  fur  la  vérité  de 
ces  faits  ; ils  font  confiâtes  dans  les  ades  les  plus 
férieux  que  mon  nouveau  maître  m’a  lus  plus  d’une 
fois  ; il  en  étoit  fi  enthoufiafmé,  qu’il  les  avoit  prcl- 
que  toujours  fous  les  yeux , quand  il  étoit  feul- 

Mais  quelle  relation  avoit -il,  & a-t-il  encore 
auprès  du  Roi  d’Efpagne  pour  la  réulfite  de  fon 
entreprife  ? La  meilleure  qui  Ibit  au  monde.  Le 
Çonf  'eJjeLir  de  Sa  Majeftç 
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Voici  ce  que  le  bon  Pere  en  Dieu  lui  mandoit 
dans  la  troifième  lettre  qu’il  lui  adrelTe. 

Lettre  du  Confesseur  du  Roi  d’Espagne 
au  Lord  Sh..b..e. 

« Ce  n’eft  point  fans  peine , Milord,  que  S.  M.  C. 
veut  bien  fe  déterminer  à vous  preferer , dans 
le  glorieux  pofte  de  ion  Viceroi  en  Irlande , a 
’ tous  fes  plus  fidèles  fujets.  Outre  les  raifons  po- 
litiques que  je  lui  ai  alléguées  pour  vous  choihr , 
j’ai  été  obligé  de  prendre  le  flambeau  de  la  Re- 
3,  ligion  pour  aller  à votre  fecours  ; je  lui  ai  dit  que , 
par  une  révélation  particulière  de  la  Ste.  Vierge  Im - 
„ maculée , je  favois  la  volonté  de  Dieu , & qu  il  vous 
j,  avoit  déjà  infcrit  au  Livre  des  Deftins  pour  conlo- 
, lider  la  véritable  Religion  dans  le  Royaume  d ir- 
„ lande  , au  nom  de  S.  M.  C.  que  vous  reprefente- 
„ rez.  Mais,  Milord,  vous  ne  pouvez  elperer  de 
monter  à ce  pofte  qu’en  promettant  fous  ierment 
„ de  remplir  exactement  tous  les  articles  contenus 
5,  dans  le  traité  fecret  que  je  vous  envoyé  ; & , auffi- 
„ tôt  que  je  ferai  fur  de  votre  façon  de  peu  fer  à cet 
33  égard  , je  vous  ferai  paffer  le  decret  qui  vous  ele- 
„ vera  à cette  illuftre  Vice-Royaute , &c. 

Ce  traité  particulier  eft  trop  important  pour  n’en 
pas  faire  mention  ici. 


Traité  secret  du  Roi  d’Espagne  avec  te 
Lord  Sh..b..e. 


Ordre  que  moi  le  Roi  veux  qui  soit  tenu 
dans  mon  Royaume  d’Irlande. 

Art.  i.  Il  n’y  aura  que  la  feule  Religion  Catho- 
lique dans  toutes  les  parties  de  ce  Royaume  ; 

i ■ 
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tous  les  Huguenots  feront  tenus  dans  les  huit  pre- 
miers jours  de  mon  régné  de  fe  convertir  à la  foi , 
finon  feront  chafles  de  tous  mes  Etats , & tous  leurs 
biens  confifquees  au, profit  des  bons  Religieux  qui 
voudront  y vivre  dans  la  retraite  & dans  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  Sainte  Trinité. 

2°.  Il  y aura  dans  toute  l’Irlande  dix  Evêques 
que  je  ferai  nommer  par  le  St.  Pere  le  Pape , ainfi 
qu’un  Archevêque , dont  le  fiège  fera  à Dublin. 
q°.  La  Sainte  Inquisition  sera  établie 

DANS  LES  PRINCIPALES  VILLES  DE  CE  ROYAUME, 

et  le  Tribunal  Supérieur  sera  dans  la 
Capitale  le  tout  pour  la  propagation  de  la  Foi  & 
la  tranquillité  de  ces  nouveaux  Etats;  car  c’eft  à ce 
faint  étabiiifèment  que  je  dois  le  repos  de  mes 
autres  Royaumes  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de 
guerres  civiles  pour  fait  de  Religion,  ainfi  qu’il  y 
en  a eu  tant , en  France , en  Angleterre , & ailleurs, 
4°.  Les  Irlandois  auront  la  liberté  de  commerce 
dans  toute  l’Europe , ainfi  & de  la  même  manière 
qu’en  jouiffent  mes  autres  Sujets  de  mes  différons 
Royaumes. 

-f°.  Comme  l’Angleterre  proprement  dite  va 
appartenir  à mon  cher  frere  le  Roi  de  Fra*nce  , 
les  Irlandois  pourront  également  commercer  dans 
ce  pays,  fans  aucunes  taxes  ni  impôts;  Je  les  re- 
lève dès  à préfent  de  tous  les  droits  établis  fur  leurs 
manufactures  & leurs  fabriques. 

6°.  Il  n’y  aura  plus  de  Parlement  en  Irlande  ; 
Je  caffe  dès  à préfent  celui  qui  y exifte.  Quand  mes 
Sujets  de  ce  Royaume  auront  quelques  grâces  à de- 
mander , ou  quelques  repréfentations  à faire , ils 
s’adrefleront  direétementàMoi,  & ma  bonté  pour- 
voira à tous  leurs  befoins. 

7°.  Auffitôt  l’initallatioil  de  mon  Viceroi,  il  fera 
faire  dans  tout  ce  Royaume  la  recherche  la  plus 
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exacte  de  tous  les  livres  contre  la  Religion,  &les 
fera  brûler  en  place  publique  dans  chaque  ville  où 
ils  auront  été  trouvés,  il  n’y  en  aura  d’autres  dans 
toute  l’Irlande  que  ceux  qui  font  approuvés  par 
la  Sainte  Inquifition  dans  tous  mes  Etats  ; & pour 
cet  effet,  on  les  traduira  fur  le  champ  dans  la 
langue  du  pays. 


Milord  SH..B  . E ayant  foufcrit  à tous  ces 
articles , & promis  de  les  faire  exécuter  dans  la  plus 
grande  rigueur  , abjura  en  même  temps  fa  Religion 
pour  adopter  la  feule  qui  pouvoit  le  fauver , & il 
reçut  peu  de  temps  après , le  Décret  & la  lettre 
fuivante. 


Décret  de  sa  Majesté  Catholique  , qui 
nomme  Milord  SH..B..E  Viceroi  d’Irlande. 

Don  Carlos,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de 
Caflille,  de  Léon,  d’Àrragoii , des  deux  Siciles , de 
Jérufalem,  de  Navarre,  de  Grenade,  deTolede; 
de  Valence,  de  Galice,  de  Majorque,  de  Séville, 
de  Sardaigne,  de  Cordoue,  de  Corfe,  de  Murcie, 
de  Jaen,  des  Algarves,  d’Aîgéfire,  de  Gibraltar, 
des  Isles  Canaries , des  Indes  Orientales  & Occi- 
dentales, deslsles  & Terres  Fermes  de  l’Océan  & 
d’Irlande  y Archiduc  d’Autriche  , Duc  de  Bour- 
gogne, de  Brabant,  & de  Milan,  Comte  de  Habs- 
bourg , de  Flandres , de  Tirol  , & de  Barcelone  ; 
Seigneur  de  Bifcaye , & de  Molina , &c  : A ceux 
de  mon  Confeil , au  Préfident , & aux  Auditeurs  de 
mes  Audiences  & Chancelleries  , aux  Alcades  & 
Alguafils  de  mes  Maifon  & Cour , aux  Corrégi- 
dors,  Affiftans , Gouverneurs,  Alcades  Majors  & 
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Ordinaires  tant  de  ma  Couronne  , qi>e  des  Seignen- 
ries  & Ordres  , & à toutes  autres  Perfonnes  de 
quelque  état,  qualité,  & condition  qu’elles  foient 
dans  les  cités  , villes  & lieux  de  mes  Royaumes  & 
Seigneuries,  savoir  faisons  que  J’ai  jugé  à pro- 
pos d’adrelfer  à mon  Cônfeil  un  Décret  ligné  de 
nia  main  & conçu  en  ces  termes. 

a Ayant  , par  la  miféricorde  de  Dieu,  réuni  fous 
ma  domination  le  Royaume  d’Irlande , avec  toutes 
les  cités , villes , forts , châteaux  & isles  en  dépen- 
dais. Le  premier  de  mes  devoirs  effc  de  commencer 
par  les  mettre  fous  la  protedion  immédiate  de  la 
très-Sainte  Trinité;  & le  fécond,  de  les  gouverner 
en  bon  pere , ainfi  que  J’ai  fait  jufqu’ici  pour  mes 
autres  Sujets. 

f€  J’ai  donc  cru  en  premier  lieu  devoir  n’y  établir 
que  la  Sainte  Eglife  Catholique  , Apoltolique , & 
Romaine  , dans  laquelle  nous  vivons  , & hors  la- 
quelle il  n’y  a point  de  falut  : en  conféquence 
j’ordonne  à tous  les  Infidèles,  Hérétiques , & Schif- 
matiques  , qui  fe  trouvent  aduellement  en  Irlande  , 
& qui  ne  voudront  pas  fe  convertir  à la  Foi  , de 
fortir  de  ce  Royaume  dans  huit  jours,  à compter 
de  celui  de  la  notification  qui  y fera  faite  du  pré- 
fent  Décret. 

cc  Je  déclare  tous  leurs  biens  confifqués  à mon  pro- 
fit, & J’ordonne  qu’ils  feront  vendus  dans  fix  mois 
de  ce  jour , pour , les  deniers  provenans  de  la  vente 
qui  en  fera  faite,  être  féqueftrés,  & enfuite  em- 
ployés à l’établilfement  de  Couvens , tant  d’hommes 
que  de  femmes  , qui  voudront,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu , s’y  retirer  & fervir  , tant  par  leurs 
travaux,  que  par  leurs  exemples,  à l’édification  de 
leurs  freres. 

cc  J’établis  auffî  dans  tout  ce  Royaume , la  Sainte 
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Ïnquifition,  ainfi  qu’elle  cxîfte  , à la  fatisfadion  gé- 
nérale, dans  mes  autres  états.  ... 

“ En  fécond  lieu,  l’Adminiftration  civile  & mili- 
taire fera  auifi  la  même  que  dans  mes  autres  Royau- 
mes. Je  fupprime  le  Parlement  d’Irlande  comme 
contraire  au  Gouvernement  Monarchique,  & capa- 
ble  de  pouvoir  fomenter  des  divitions  & de  troubies. 

“ Il  y aura  toujours  un  Viccroi  qui  fera  fa  reliden- 
ce  à Dublin , & qui  maintiendra  dans  tout  ce  Royau- 
jne,  fous  mon  nom,  Tordre  & la  tranquillité  qui 
doivent  y regner. 

c*  Je  nomme  dès  à préfent , pour  remplir  cette  place 
Box  SH..B..E , connu  jufqu’ici  fous  le  nom  de 
Grand  d'Efpagne  de  la  première  clajje  , & en  qui  J’ai 
toute  confiance , par  rattachement  qu’il  a à ma  Per- 
fonne  Sacrée,  & le  zèle  qu’il  témoigné  pour  la  pro- 
pagation de  la  Sainte  Foi.  . 

“ J’entends  & ordonne  que  tous  mes  Sujets  le 
reconnoiifent  pour  tel  en  Irlande , & qu  on  obeifle  a 
fes  Décrets , comme  fi  ils  étoient  émanés  de  Moi- 
même. 

cc  J’accorde  à tous  les  Irlandois  les  memes  pri- 
vilèges qu’à  mes  autres  Peuples  ; Je  fupprime , dès 
à préfent  tous  les  droits  précédemment  établis  iur 
leurs  fabriques  & manufactures. 

aLe  Confeil  aura  foin  d’expedier  les  ordres  & 
les  avis  nécelfaires  pour  que  tous  mes  Sujets  foient 
informés  de  ma  préfente  Réfolution  Royale,  ” 

A Aranjuez , le  premier  jour  de  mon  Régné  en 
Irlande. 

Signé , Moi , le  Roi. 
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Lettre  du  Roi  Catholique  , a Milord  SH..B..E, 
Grand  d'Espagne  de  la  première  classe  , 
Viceroi  d’Irlande. 

** Mon  Décret  royal  ci-deflus  ayant  été  publié 
» dans  mon  Confeil,  il  en  a ordonné  l’execution ; 

53  pour  cet  eftet  * il  a fait  publier  les  préfentes  : en 
55  confequence  Je  vous  ordonne  qu’auffitôt  que 
53  vous  aurez  reçu  mondit  Décret , & que  vous  au- 
23  rez  vu  ma Refolution  y contenue,  vous  en  qua- 
5>  lite  de  mon  Viceroi  en  Irlande  , l’obferviez,  ac- 
33  compliffiez , & exécutiez , & la  faffiez  obferver, 

32  accomplir , & exécuter  en  tout  & partout,  con- 
» fermement:  à fa  teneur,  donnant  les  ordres  & 

33  f allant  les  difpofitions  convenables,  afin  qu’il 
33  confie  à tous  mes  Sujets  d’Irlande  de  madite 
23  Détermination  Royale;  car  telle  efi  ma  Volonté, 
*y  .c  f a c°pie  imprimée  de  la  préfente  cédule  cer- 
33  tiriee  par  Don  Antonio  Martinez  Salazar , mon 
33  Secrétaire  Greffier  des  Réfoiutions , & le  plus 
33  ancien  Ecrivain  de  la  Chambre  & Gouverne- 
33  ment  de  mon  Confeil , la  même  foi  fera  ajoutée 
32  qu’a  l’original. 

33  Donné  à Aranjuez,  le  premier  de  notre  Régné 
33  en  Irlande. 

(Signé)  23  Moi , le  Roi. 

Plus  bas  efi  écrit:  Don  Juan  Trancifco  de  Lajiirey 
Seu  e taire  du  Roi , notre  Seigneur , ai  écrit  la  pré- 
fente par  fon  ordre . 

Signe  déplus  : Don  Manuel  Ventura  Figueroa , Don 
Manuel  de  Villafane , Don  Manuel  Doz , Don  Ray - 
mundo  de  Irabien , DonBlas  de  Hinojofcu 
Regiftre  : Don  Nicolas  Verduço . 
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H faut  avouer,  dis-je  en  moi-même,  que  Mi- 
lord-Duc & mon  patron  lavent  très-bien  tirer  leur 
épingle  du  jeu;  mais,  ajoutois-je,  ils  vendent  La 
peau  de  Fours , avant  de  F avoir  jetté  par  terre  5 fi 
Meilleurs  les  Rois  de  France  & d’Efpagne  comptent 
fans  leur  hôte,  les  Vicerois  n’auront  pas  de  gran-. 
des  Vice-Royautés.  Ces  obfervations  m’intriguoient, 
& j’ignorois  quel  étoit  le  deifous  de  carte  d’après 
lequel  on  avoit  tant  de  confiance,  lorfqu’il  fut 
remis  de  la  part  de  tous  les  bons  Catholiques 
d’Irlande  à mon  Viceroi  l’adreffe  fuivante  pour  être 
par  lui  préfentée  au  Roi  d’Elpagne. 


Adresse  de  la  Ville  de  D...b...n,  a sa  MAjESTà 
Catholique. 

„ Très  Gracieux  Souverain  , 

„ Nous,  les  Chefs,  les  Communes,  & citoyens 
Catholiques  de  l’ancienne  & loyale  ville  de  D..b..n , 
demandons  la  permiffion  d’approcher  le  pied  de 
Votre  Trône  Royal , pour  Vous  offrir  nos  cœurs , 
& Vous  faire  le  don  de  nos  perfo nuages  & de  nos 
biens,  comme  a notre  seul  et  unique  Souve- 
rain, que  Dieu  nous  à donné  dans  fa  grâce  & 
miféricorde. 

„ Nous  avons  été  excédés  par  un  Peuple  qui  devoit 
nous  traiter  en  frères,  & nous  a cependant  fait 
continuellement  fubir  le  joug  de  la  fervitude. 
Toutes  nos  repréfentations  & nos  liippliques  à 
l’effet  d’alléguer  le  poids  des  fers  que  des  Minif- 
tres  durs  & cruels  appéfantiifoient  fur  nous , ont 
été  infruétueufes.  Toutes  les  fois  que  nous  n«us 
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fouîmes  ptéfentés , nous  avons  été  rejettes , & tué* 
prifés.  Nous  devions  vivre  fous  un  Gouvernement 
libre  & nous  étions  efclaves.  Si  l’on  avoit  Pair  def 
nous  accorder  quelque  juftice  que  l’on  affedoit  de 
regarder  comme  une  faveur  , on  y mettoit  des 
eftridions  injuffces  & impolitiques , qui  eii  dimi- 
nuoient  & aïtéroient  l’ efficacité. 

C’eft  donc  avec  la  plus  grande  fatisfadiorî  que 
nous  avons  voulu  Très-Haut  prendre  en  main  notre 
défenfe,  & nous  retirer  de  cette  cruelle  fervitude* 
11  nous  confie  à un  Monarque  pieux,  hon,,jufte5 
& rempli  d’attachement  pour  fes  fujets.  Il  foutien- 
dra  la  gloire  du  Roi  des  Rois  ; il  amènera  l’abon- 
dance dans  nos  contrées*  & fera  fleurir  nos  ma- 
nu fadures  & notre  commerce.  Il  nous  donne  déjà 
pour  fon  Repréfentant  un  de  nos  compatriotes* 
fage  , vertueux , désintéressé  , que  nous  aimons 
& qui  nous  aime.  Nous  fommes  donc,  Sire,  pé- 
nétrés de  la  plus  vive  reconuoilfance  pour  Votre 
Augufte  Perfonne  5 nous  ne  ceflerons  de  bénir  le 
Ciel  de  nous  avoir  mis  fous  Votre  Protedion,  & 
nous  le  fupplierons  de  Vous  accorder,  & à Votre 
Augufte  Famille,  des  jours  longs  & profpèrés.  Ce 
font  les  fincères  & affectionnés  fentimens  & fou- 
haits  des  très-loyaux  & à jamais  fidèles  Sujets  de 
Votre  Majefté. 

Signé  au  Novembre  de  2 go* 
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CHAPITRE  XX. 


Affcmblée  importante  chez  le  Marquis  de  R..K..M  j 
< ' il  efl  nommé  par  le  Congrès  Amériquain  PROTEC- 
TEUR DE  LA  LIBERTÉ  ECOSSAISE.  Réfolutions  du 
Congrès ; nouvelle  forme  d’AdminiJlration  en  Ecojjc, 
Le  Protefieur  a une  Cour  des  ArnbaJJ'adeurs 
chez  tous  les  Souverains  de  l Europe. 


T e vécus  pendant  plus  de  quinze  jours  fur 
la  tête  de  Milord  Viceroi  ; j'y  étois  encore 
dans  la  folitude , mais  elle  m’étois  toujours  agréa- 
ble & les  nouvelles  importantes  que  j’apprenois 
chez  lui  tous  les  jours  occupoient  mon  temps  , & 
châtiment  l’ennui  qui  auroit  pu  m’attaquer.  Mou 
Protedeur  recevoit  beaucoup  de  vifites  : tantôt 
c’étoit  des  gens  qu’il  occupoit  à décrier  le  Gou- 
vernement aduel  , tantôt  c’etoit  des  emiflaires 
chargés  de  fomenter  des  troubles  & des  ledit  ions 
en  Irlande  en  faveur  de  Sa  Majefté  Catholique  : 
un  jour  nous  tenions  des  conférences  avec  le  Vice- 
roi  d’Angleterre  , pour  concerter  les  difcours  patrio- 
tiques qdils  dévoient  Vun  Ê?  Vautre  reciter  dans^  le 
Parlement , & pour  augmenter , à force  d 'argent  & de 
promefTcs , le  nombre  des  Oppofans  dans  le  Parlement 
prochain:  un  autre  jour  nous  donnions  un  grand 
repas  à plusieurs  membres  de  la  Majorité,  & nous 
en  mettions  plujteurs  dans  notre  parti . \ oiia  quelle 
étoit  notre  conduite , lorfque  mon  maître  lut  in- 
vité à dîner  chez  M.  Marquis  de  R.X.M , ou  il 
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devoit  fe  tenir  dans  la  foirée  une  aflèmblée  îtnpcrtû 
tante  pour  les  affaires  de  l’Etat.  Mon  Protecteur 
fe  rendit  à l’invitation  & m’y  conduifit.  Je  mis  toute 
mon  attention  à connoitre  ces  différais  perfonnages  » 
pour  enfuite  apprécier  leur  mérite , & m’inltruire  à 
fonds  de  leurs  deffeins  : je  les  examinai  pendant  tout 
le  repas  qui  fe  paffa  en  propos  indifférais , mais 
à travers  lesquels  on  voyoit  bien  l’efprit  de  parti 
qui  les  animoit.  Je  vais  efquiffer  le  portrait  de  quel- 
ques uns  de  ces  graves  Sénateurs  , avant  que  de  ren- 
dre compte  des  objets  qui  ont  été  agités  dans  cette 
Augufte  Compagnie. 

i°.  Le  maître  de  îamaifon,  ancien  Miniftre  des 
Finances  ; c’elt  un  homme  laid,  petit,  maigre  & 
noir,  il  a les  yeux  enfoncés,  & porte  perruque; 
il  jouit  d^environ  60  ans  & de  40,000 1.  lier,  de  rente  ; 
il  ell  indigné  contre  le  Roi  d’Angleterre  de  ce  qu’ayant 
eu  autrefois  fes  bonnes  grâces , il  n’a  pu  les  conferver, 
& employé  tout  fou  crédit  & fon  argent  pour  faire 
culbuter  ion  fucceffeur  & les  autres  Sécretaires 
d’Etat* 

2°,  Charles  F..x;  un  homme  fin  & rufé,  gros& 
court , prodigue  & ruiné  , qui  cherche  à s’accrocher 
où  il  peut  , & qui  ejpère  faire  fortune  dans  la  Mi - 
norité , puifqu’011  ne  veut  point  de  lui  dans  la  Ma- 
jorité. 

5°.  Le  Général  B..G..E,  partifan  zélé  de  l’Op- 
polition.  Les  Minifixes  actuels  avoient  cru  qu’en  le 
mettant  à la  tète  d’une  armée,  il  abandonneroit  fes 
premiers  amis  pour  fervir  fidèlement  fa  Patrie  & fon 
Prince:  ce  brave  homme , ferme  à fes  premiers  at- 
tachement , a accepté  le  commandement  de  ces  trou- 
pes & les  a livrées  aux  Amériquains , en  fe  rendant 
lui-mème  avec  elles  prifonnier  de  guerre . 

4°.  L’Amirai  par  Excellence;  c’ett  le  nom  que  lui 
donnoient  les  autres  convives.  Cet  homme , d’une 

expérience 
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tepénenceconfommée,  quoique  oppofé  au  parti  cîu 
Roi  & des  Miniftres , & quoique  parent  de  Mi- 
lord-Duc , fut  choiG  par  S.  M.  pour  commander  une 
flotte  confidérable , & attaquer  celle  des  François  qui 
était  inférieure  : mais,  d’après  les  conieils  de  fon  cou- 
fîn , & les  in  térets  de  fou  parti , il  n?a  point  fait 
ufage  de  ces  forces  c’ell  conduit  de  manière  qu’il 
n’a  remporté  aucun  avantage  fur  les  ennemis,  quoi- 
qu’il leur  fut  fupérieur  en  nombre  & les  a , au  con - 
traire  , mis  dans  le  cas  de  pouvoir  fe  vanter  avec  rai - 
flou  d?  être  les  vainqueurs . 

f°«  Milord-Duc  * celuy  qui  m’à  fait  fubir  leu 
fuplice  cruel  dont  j’ai  parlé,  en  me  brûlant  ma 
cuiife  & mes  deux  pattes. 

6Q  L’Eveque  de  P.'..  B.  ♦ . GH  ; Je  ne  me  ferois 
point  attendu  à trouver  un  Prélat  dans  cette  at 
femblée. 

7 R Et  enfin  , . mon  maître  & mon  protecteur , le 
V iCERoi  d’Irlande. 

Quand  la  féance  s’ouvrit,  M.  le  Marquis,  en 
qualité  de  PréGdent,  fe  leva,  & dit: 

Discours  intéressant  du  Marquis  de 

R..X..M* 

„ Meilleurs , 

5,  Les  motifs  , d’après  lefqueîs  je  vous  ai  prié  de 
3,  vous  rendre  en  ce  lieu , & les  objets  que  nous  de- 
3,  vous  difcuter  & déterminer  font  delà  plus  grande 
^importance  ; i’efpereque  vous  voudrez  bien  y faire 
3,  la  plus  férieufe  attention  : j’entre  en  matière. 

„ jufqu’icy  nous  n’avons  tous  été  réunis  que  dans 
,3  un  feul  point  j notre  haine  contre  les  Minifires 
33  aBuels  notre  intention  de  parvenir  à les  expulfer. 

„ Nos  démarches,  pour  parvenir  à ce  but,  ont  été 
I*,  uniformes  : mais  qu’avons  nous  pu  obçenix  ? Seu~ 

G 
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5,  'kment  de  décrier  dans  l’efprit  du  peuple  ces  gens 
5,  que  nous  ne  pouvions  fouffirir  ; & de  préparer 
„une  révolte,  lorfque  nous  la  jugerons  néceflaire. 

55  Quant  au  Roi , fermement  perfuadé  du  mérite 
„ imaginaire  de  fes  favoris,  il  leur  eft,  dans  Je 
55  moment  aduel , encore  plus  attaché  que  jamais. 

„ Les  ennemis  de  la  Grande  Bretagne  que  nous 
,,  lui  AVONS  heureusement  suscite’s  ontdreüe 
5,  toutes  leurs  batteries  pour  s’emparer  de  notre  Pays  ; 

„ l’invafion  va  être  faite,  on  le  fait  , on  le  craint; 
5,&  cependant  il  n’a  été  pris  parle  Gouvernement 
3,  aucune  mefure  jufte  pour  s’y  oppofer  ; ndusfom- 
5,  mes  donc  certains  de  la  réuïlite  de  cette  entre- 
„ prife.  # 

Un  autre  fait  non  moins  important  eu;  LE  par- 
3,  TAGE  DELA  GRANDE  BRETAGNE  , PAR  LES  TROIS 
^Puissances  Belligérantes,  la  France  l Es- 
„ pagne  , et  l’  Ameriqjje,  Nous  en  avons  tous  ete 
,,  inftruits  en  deffous  mains.  Sans  nous  rien  com mu- 
„ niquer  les  uns  les  autres , nous  avons  cherchés  de 
,3  l’emploi  auprès  des  ennemis  du  Gouvernement , & 
„ nous  leur  avons  offert  nos  fervices.  Nous  avons 
,,  prefque  tous  reuffî  : mais  , Meilleurs  , cela  ne  lumt 
pas  ; nous  devons  toujours  être  amis  , & nous 
?5  concerter  dans  toutes  nos  opérations. 

3 3 Confidérons  maintenant  notre  poiition  actuelle. 
,,  Milord-Duc  eft  nommé  par  le  Roi  de  P rance 
3,  pour  fon  Viceroi  de  l’Angleterre. 

„ Milord  Sh....  eft  Viceroi  d’Irlande  pour  la 
„ Majefté  Catholique”  — Comme  ces  deux  Seigneurs 
paroifloient  de  la  plus  grande  lurprife  de  voir  le 
Marquis  de  R,  X*M  auffi  bien  inftruit , celui  - cy  les 
regarda  en  liant  & leur  dit.  ,, Meilleurs,  jai  iqu 
„ toutes  vos  démarches  abovo  ad  mala  ; & , comme 
33  vous  voyez,  je  ne  les  ai  point  traverfées  : H fefto^t 
3,  encore  une  porte  qui  mouvroit  le  chemin  de  m 
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s,  gloire,  ainfi  que  de  la  fortune;  j’en  aî  profité  s 
„ c’eft  l’Amerique.  J'ai  fait  mon  traité  particulier 
avec  le  Congres , rélativement  à ÏEcojfe  qui  leur  ap- 
par  tiendra.  Si  vous  êtes  curieux  d’en  favoir  les 
particularités  & les  détails , je  vais  vous  en  faire  part  ; 
mais , ajouta-t-il  9 foyons  de  bonne  foi  5 & que 
chacun  de  nous  en  agiflé  de  même. 

Tous  le  promirent  dans  l’inilant;  les  Vicerois 
J Angleterre  & d'Irlande  voulurent  commencer 
ils  lurent  leurs  Patentes  nouvelles  : enfuite  Milord 
R..K..M  expofa  les  Réfolulions  du  Congrès  rela- 
tivement à l’Ecoffe  , ainfi  qu’il  fuit. 

Résolutions  du  congres  Ameriquâin. 

En  Congres. 

„ La  juftice  de  Notre  caufe  Nous  ayant  relevé  du 
3,  joug  fous  lequel  les  Anglois  Nous  vouloient  affervir, 
33  la  Bénédidion  Divine  s’eft  répandue  fur  Nous  & 
g,  fur  Nos  armes;  ce  lion rugillant  qui  cherchoit  à 
33  Nous  dévorer  eit  terraffé  ; Ta  mer  devenue  libre  9 
3,  le  commerce  de  l’univers  entier  va  fe  faire  d’un 
3,  bout  du  monde  à l’autre  fans  trouble  , finis  Cor- 
3,  faires , fans  craindre  aucune  fupériorité.  Les 
33  peuples  cy-devant  affervis  fous  le  Gouvernement; 
33  delpotique  de  la  Grande  Bretagne  s’en  font  retirés: 
93  divifés  en  trois  contrées  différentes , & trop  faibles 
53  pour  fe  foutenirpar  eux-même,  un  tiers  s’ett  mis 
s,  fous  la  protedion  du  Roi  de  France  notre  glorieux: 
3,  Allié , un  autre  tiers  s’elt  donné  à fa  Majelié  Catho- 
s,  lique5&  le  troifiëme  & dernier  Nous  à faitdemandet 
33  à fe  réunir  à Nous  5 à partager  Nos  droit?  qui  font 
93 ceux  des  hommes.  Nos  privilèges.  Nos  préroga- 
3,  tives  , & Notre  Liberté,  Nous  Nous  y fommes 
93  prêtés  avec  d’autant  plus  de  plaifir  qu’en  accor^ 
i a,  da-nt  à nos  freres  les  Ecoflais  tous  les  fecours  qu’ils 
implorent,  Nous  en  faifons  des  amis  qui  feront 
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^àuffi  dans  le  cas  de  Nous  deffendre  & de  Nous 

aider  dans  le  cas  de  néceffité  & de  detreffe  ; en  confé- 
3,  quence , après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  une 
„ affaire  de  cette  importance,  & avoir  pris  les  avis 
,,  de  tous  nos  compatriotes. 

Résolu,  Que  Nous  donnons  toute  protection 
aux  habitans  de  PEcoffe  que  Nous  regardons  dès  ce 
moment  comme  frères,  & comme  fàifant  partie 
de  Notre  République. 

Attendu  Que  les  Ecoffois  doivent  jouir  des  me- 
lues  privilèges  que  Nous. 

Résolu  qu’ils  auront  dans  notre  préfent  Congrès 
autant  de  députés  que  la  Province  de  Penfilvanie  -, 
que  ces  députés  prendront  leurs  intérêts  dans  les 
affaires  de  l’Etat,  de  même  que  fi  PEcoffe  faifoit 
partie  du  préfent  Continent. 

Attendu  Qu’étant  incorporés  à Notre  Gouverne- 
ment , ils  ne  peuvent  en  être  lèparés  en  aucune  cir- 
conftcnce  que  ce  foit , furtout  dans  les  occafions  les 
plus  brillantes, 

Resolü  , i°  Qu’à  tous  les  feftins  & fêtes  publi- 
ques on  boira  une  fanté  de  plus  en  l’honneur  de 
Nos  nouveaux  frères.  aQ.  Qu'il  fera  célébré  tous 
les  ans  Panniverfaire  de  cette  glorieufe  Alliance  par 
le  Congrès  aflèmblé. 

Attendu  Que  les  Ecoffais  n’ont  point  partagé  avec 
Nous  les  frais  énormes  de  la  guerre  que  nous  avons 
été  obligés  de  foutenir  jufqu’à  ce  jour  pour  éleves 
Notre  Gouvernement  Républiquain  , & dont  cepen- 
dant ils  vont  goûter  avec  Nous  les  fruits  & les  avan- 
tages , 

Résolu  , Qu’ils  feront  tenus  de  payer  en  quatre 
termes  égaux  , dans  Pelpace  de  trois  ans  , au  Con- 
grès par  forme  d’incorporation  & de  compenfation, 
la  fomrne  de  quatre  millions  sterlings  , en 
eipèces , & non  en  papier. 
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Attendu  Que  les  Ecoflais  n’on  point  de  troupes 
réglées  parmi  eux,  ni  aucunes  munitions  de  guerre 
pour  pouvoir  fe  deffendre  en  cas  d’hoftilités  , 

Résolu,  Que  le  Congrès  aura  dans  PEcofle  con- 
ftamment  20,000  hommes  de  troupes  réglées , dont 
jfooo  d’infanterie  & yooo  de  cavalerie;  que  cette 
ARMEE  SERA  ENTRETENUE  AUX  FRAIS  SEULS  DES 

Ecossais  , & que  le  Congrès  fe  refervera  de  nommer 
le  General  & les  Officiers  > lequel  Général  ne  rendra 
compte  qu’au  Congrès  de  fa  conduite,  par  le  moyen 
du  Protedeur  cy~après  nommé  , & éxécutera  ponctu- 
ellement fes  ordres. 

Attendu  Que  parmi  des  hommes  raifonnables  il  ne 
doit  jamis  y avoir  aucune  difpute  pour  fait  de  Re- 
ligion, & que  la  liberté  de  confcience  elt  un  des  plus 
beaux  privilèges  de  l’homme , 

Résolu  , Que  dans  l’Ecoife  il  n’y  aura  aucune  Re- 
ligion prédominante  ; que  chaque  particulier  y poura 
éxercer  librement  la  Religion  qu’il  voudra,  & qu’il 
fera  fait  deffenfe  à tous  les  Ecoifais  , & particulière- 
ment aux  Pr  f /ytériens  d’avoir  aucune  querelle  pour 
fait  de  Religion  , fous  peine  de  mort. 

Attendu  Que  le  Congrès  étant  éloigné  du  Royaume 
d’Ecoife  ne  pourra  dans  les  cas  urgens  donner  les  or- 
dres néceffàires  aulîi promptement  qu’il  leferoits’i! 
étoit  fur  les  lieux, 

Résolu  , Qu’il  y aura  à Edimbourg  un  citoyen 
auquel  le  Congrès  donnera  tous  les  pouvoirs  fuffifans 
pour  maintenir  la  tranquillité  de  ce  Royaume  tant  au 
dehors  qu’au  dedans  ; que  ce  chef  aura  le  titre  de 
Protecteur  de  la  liberté’  Ecossaise  , & la  dé- 
nomination d’ALTESSE  PrOTECTORALE  ; qu’il 
poura  dans  les  cas  les  plus  urgens  , & lorfqu’il  ne  fe 
trouvera  pas  le  temps  fuffifant  pour  prévenir  le 
Congrès  , faire  marcher  les  troupes  où  il  fera  nécef- 
faire , & leur  donner  tous  les  ordres  convenables. 
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Attendu  Que  le  Protedeur  de  la  Liberté  ËcofTaife 
doit  aulîx  connoitre  particulièrement  les  divers  mou- 
vement des  Cours  de  v l'Europe  dont-il  fera  plus 
prés  que  Nous,  & prévenir  les  maux  qui  pouroienü 
fondre  fur  ce  pays. 

Résolu,  Qù'il  pour  a avoir  des  Envoyés  dans  tou- 
tes les  Cours  de  l Europe  qu'il  jugera  néceifaires , & en 
recevoir  également  de  ces  Cours,  ainfi  que  cela  fe  pra- 
tique auprès  de  S.  A.  R.  le  Prince  Charles  Gouver- 
neur Général  des  Pays-  Bas  Autrichiens. 

Attendu  Que,  pour  l’honneur  de  PEcofie  , le  Pro- 
tecteur doit  avoir  une  Cour  conforme  à la  dignité  &. 
& a la  gloire  de  cette  nation. 

Refolu  , Que  fur  les  premiers  deniers  provenans 
des  changes  & tmpofitions  publiques  * telles  qu'elles 
feront  par  nous  arretées  dans  la  première  affemblée 
où  il  y aura  des  Députés  Ecolfais,  le  Proteéleut 
aura  pour  fes  dépenfes  personnelles  & celles  de  fa 
maifon  & de  fes  Officiers , une  fomme  annuelle  de 
jooo^ooo  1.  (ter. 

Et,  dès  à préfent,  Nous  nommons  pour  Pro* 
ïecteur  DE  la  Liberté’  Ecossaise  Phonorablè 
Marquis  de  R..K..M  à qui  Nous  confions  tous  les 
pouvoirs,  cy-^lfus.  Nous  donnons  le  commande- 
ment de  Parmee  Ecolfais,  au  brave  Général  B.. G.. E 
qui  Nous  a (Î  bien  fervi  dans  la  derniete  guerre  * 
en  fe  rendant  à Nous  avec  toute  l'armée  Angloife  5 
Nous  réfervant  de  nommer  dans  la  première  aflemblee 
ies  autres  Officiers  de  Parmée  Ecoifaife,  après  avoir 
requ  les  avis  du  dit  Marquis  de  R..K..M  & du  dit 
Général  B..G..E. 

Fait  en  Congrès  * le  premier  jour  de  notre  al* 

iiànce  avec  PEcofle* 

Par  Ordre  du  Congrès  , 

Signé  î Charles  Thompson  , Secrétaire* 
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C A P I T R E XXI. 

ET  DERNIER. 

Rèfultat  de  PAJfemblée  $ P Evêque  de  F.... b.,  .gh , devient 
Archevêque  de  Ccinterbery , & demande  a être 
Cardinal.  V Amiral  IC..P...L . Minifire 

de  la  Marine  Angloife  pour  le  Roi  de  France . 
V Honorable  Charles  F..x  , Premier  Minifire  en 
Ecojje.  Fin  de  P ouvrage  du  Pou  > i/  le  remet  à 
un  Editeur . 

Quand  les  réfolutions  da  Congrès  furent  lues, 
le  Viceroi  de  France  fe  leva  & dit,  en  s’adreffant 
au  Marquis  de  R...K...M. 

„ Votre  AltelTe  Protectorat  ne  fe  trouve  pas  la 
5,  plus  mal  partagée , quoiqu’elle  ait  fongé  à fes  in- 
„ têrëts  un  peu  plus  tard  que  nous  ; cependant  nous 
3,  ne  pouvons  que  la  féliciter  d’un  fuccès  aulïï  glo- 
3,  deux  j & les  fages  arrangemens  du  Congrès  qui 
* vous  autorifent  à avoir  des  Ambafladeurs  dans  les 
„ différentes  Cours  de  l’Europe,  me  donnent  l’idée 
de  folliciter  le  même  honneur  de  mon  Souve- 
„ rain  ; je  penfe  que  le  Viceroi  d’Irlande  fera  aulff 
,3  de  mon  avis. 

,,  Vous  avez  raifon,  Milord,  dit  le  Viceroi  Ir~ 
„ landois.  C’eft  une  chofe  très-importante  que  nous 
n’avions  pas  prévue;  mais,  Meilleurs,  ajouta-t- 
„ il , il  nous  faut  déjà  pouvoir  nos  amis  & leur 
^ procurer  des  portes  avantageux , tels  qu’ils  font 
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*,  dus  â leur  mérite.  Parlons  d’abord  de  (a  Seïgneu- 

3,  rie  le  Lord  Evêque  de  P b..gh,  ici  préfeilt. 

3,  Etant,  comme  nous , au-deffus  de  tous  les  pré- 
3,  jugés  de  l’enfance  & de  la  fuperilition  des  Reli- 
s,  gions,  je  fais  qu’il  eft  dans  l’intention,  pour  fou 
„ intérêt  perlbmiel , d’entrer  dans  l’Eglife  Romaine. 
„ je  delirerois  pouvoir  le  préfenter  à Sa  Majefté 
„ Catholique  pour  Archevêché  de  Dublin,  mais 
„ ce  liège  eft  promis  au  Confeifeur  de  Sa  Majefté , 
„ & an  Archevêché  dans  mes  Etats  feroit  trop  peu 
3,  pour  lui > je  prie  donc  Milord-Duc  devoir  ce  qui 
33  peut  lui  convenir  dans  les  liens. 

Milord-Duc,  prenant  alors  la  parole,  dit:  « j’ai 
3,  déjà  perde  férieufement  à être  utile  à fa  Seigneu- 
s 3 rie  s yài  deux  objets  qui  pourroient  luj  convenir 
3,  dans  ma  Vrceroyaiité.  L’Evêque  de  Londres  & 
„ l’Archevêque  de  Canterbery  font  trop  attachés 
3,  à la  Religion  Anglicane  pour  la  quitter  5 ils  vont 
3,  donc  fe  démettre  de  leurs  lièges,  & j’offre  à fa 
33  Seigneurie  celui  des  deux  qui  lui  plaira  le  plus. 

„ Je  fuis  enchanté  de  votre  générolité,  Milord- 
,,  Duc,  dit  l’Evêque  de  P....b...gh.  Vous  11e  pouvez 
3,  dquter  de  ma  rccomioiilance  s j’accepte  donc  eh 
3,  toute  humilité , l’Archevêché  de  Canterbery  ; mais 
3,  j’ai  encore  une  autre  grâce  à vous  demander  : 
33  certainement  le  S.  Pere  le  Pape,  voyant  l’Angle- 
,,  terre  fous  la  domination  Franqoife,  & que  la  Ré- 
3,  ligion  Catholique  y fera  la  prédominante,  donnera 
53  quelques  chapeaux  de  Cardinaux  à des  An- 
3,  giois.  Qui,  plus  que  moi,  aura  lieu  d’y  préten- 
s,dre,  ih  Comme  Premier  Evêque  Catholique, 
s,  2°.  Comme  étant  le  Primat  de  l’Angleterre  en 
„ qualité  de  l’Archevêque  de  Canterbery  ? ,, 

Vqus  avez  bon  appétit,  dit  en  riant  Milord- 
Duc  3 mais  je  ne  m’y  refufe  point,  & j’en  parlerai  au 
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Roi  avec  pîaifir  ; je  regarde  même  cela  comme  une 
jultice  qui  vous  fera  due. 

Quant  à l’Amiral  par  Excellence , ajouta-t-il  ; 

comme  mon  parent  & ami  intime,  & en  outre 
3,  comme  ayant  rendu  de  grands  fervices  à la 
3,  France , je  me  charge  de  lui , & je  le  ferai 
„ nommer  Ministre  de  la  Marine  Angloise  » 
,,  pour  Sa  Majelté  très- Chrétienne. 

„ Meilleurs  , dit  Son  Altefle  Proteélorale , vous 
3,  n’avez  point  encore  pourvu  à l’Honorable  Ch. 
33  F. • x & je  me  fais  un  plaifir  de  vous  prévenir  5 
,,  je  connois  trop  fon  mérite,*  fes  lumières  & fes 
g,  talens  pour  ne  pas  en  profiter  : je  le  prie  donc 
„ de  vouloir  bien  accepter  la  place  de  mon  premier 
„ Miniflre.  L’amitié  & l’attachement  qu’il  a tou- 
„ jours  montré  pour  l’Amérique  m’aifurent  que  ce 
5,  choix  fera  très-agréable  au  Congrès , & que  l’on 
„ m’en  fera  des  remerciemens. 

„ Voilà  donc,  Meilleurs,  continua-t-il , nos  pre- 
,3  miers  arrangemens  faits  ; il  ne  nous  relie  plus 
„ qu’à  nous  jurer  une  amitié  & un  fecret  inviolable» 
a,  car , fi  nos  opérations  et  oient  dévoilées , nous  le 
„ rions  perdus.  Relions  fermement  attachés  à nos 
„ nouveaux  Souverains , agiiTons  toujours  de  con- 
,5  cert,  & nos  fournies  fûrs  de  la  réufiite.  ,, 

Tel  fut  le  ré  Alitai  de  cette  augufte  Aflemblée, 
après  quoi  l’on  fe  fépara.  On  ne  fe  doutoit  pas  que 
j’y  fuife  préfent,  & que  j’y  fifleîe  rôle  d’efpion  ; mais 
ce  rôle,  tout  honteux  qu’il  efl  ordinairement,  étoit 
pour  moi,  honorable  & flatteur,  parce  que  je  le 
faifois  fans  intérêt,  & fans  tous  ces  motifs  bas  & 
humilians  qui  gouvernent  la  plupart  des  hommes; 
je  le  faifois  plutôt  comme  obfervateur  qu’autrement, 
& pour  mon  feul  plaifir,  J’étois  curieux  de  voir  les 
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évètiemens  qui  dévoient  arriver  ; mais  je  n’efpérois 
pas  vivre  allez  pour  cela , n’ayant  guère  plus  d’un 
mois  à végéter  encore  pour  avoir  vécu  auffi  long- 
temps qu’un  Pou  peut  l’efpérer. 

Je  quittai  mon  Prote&eur  deux  jours  après  cette 
glorieufe  aflemblée;  je  tombai  fur  un  pauvre  diable 
d’écrivain  qui  étoit à fes  gages  & qui  faifoit  inférer  fes 
belles  productions  dans  /’ avertiffement  général  $ c’eft 
où  je  fuis  actuellement  5 j’y  vis  en  philofophe,  at- 
tendant la  mort,  finis  la  defirer,  ni  la  craindre. 
C’eft  dans  cette  retraite  que  j’ai  recueilli  les  évène- 
mens  cfdeifus , & les  ai  mis  dans  cet  ouvrage,  dé- 
lirant qu’il  puilfe  voir  le  jour  pour  me  faire  une 
réputation.  Je  remettrai,  un  jour  que  je  ferai  dans 
un  cafte,  à un  voifln  de  mon  hôte,  que  j’ai  en  vue 
& qui eft  bon  patriote,  car  celui-ci  fe  donnerait  bien 
de  garde  de  le  publier.  C’eft  ainfi  que  je  dis  adieu 
au  genre  Humain,  au  genre  Pouilleux s & à tous 
le  etres  que  j’ai  connus. 


PROSCRIPTUM  DE  L’ÉDITEUR, 


En  effet  le  Pou  , Auteur  de  cet  intéreffant  ma- 
nufcrit , me  le  remit  au  commencement  de  Septem- 
bre 1779,  en  langue  Françoife,  tel  que  voici,  fans 
que  j’y  aie  retranché  la  moindre  chofe.  J’eus  beau- 
coup de  peine  à le  pouvoir  déchiffrer,  i°.  parce 
que  l’Auteur  , n’ayant  jamais  eu  de  maître  , 11e 
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fa  voit  pas  trop  bien  écrire  5 2°.  parce  que  le 
rmfcrit  étoit  fi  fin , qu’il  me  falloir  avoir  continuel- 
lement le  microfcope  en  main  pour  pouvoir  le 
lire. 

J’ai  voulu  deviner  quel  étoit  l’hôte  qui  l’héber- 
geoit , parce  que  , me  trouvant  fouvent  à mon  caffé 
ordinaire,  tantôt  auprès  de  l’un,  tantôt  auprès  de 
l’autre,  je  n’ofois  demander  à aucun  d’eux  s’il  étoit 
un  Pouilleux,  mais  j’aurois  été  charmé  de  connoître 
l’Auteur , je  l’aurois  pris  fous  ma  fauvegarde , & 
lui  aurois  procuré  toute  i’aifance  poflible  dans  fa 
vieilldfe. 
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Réflexions  Prèlîmmabes.  f 

CHAPITRE  ïü  • Naijfance  du  Fou  fur  la  tête  d'une 
jille  d'amour  ; Ja  jeunejfe  efl  heureufe  > il  fe  marie 
& a des  enflans.  Pefte  univerfelle  dans  fa  patrie  qui 
t oblige  de  s'en  Jéparer.  m 6 

CHAPITRE  II.  Il  fe  réfugie  fur  la  tête  d'un  con- 
feiller-clerc  au  Parlement  de  Paris . Defcription  de 
fon  nouveau  domicile  * il  le  quite  & va  chez  Ma- 
dame la  Comtejje,  de  LA  B.  . . . 9 

CHAPITRE  HT  Son  entrée  h la  Cour } il  a l'hon- 
neur d'approcher  de  très-près  la  Reine  $ il  reçoit 
les  adorations  de  tous  les  courtifans  j fa  difl 
grâce.  12 

CHAPITRE  IV.  Adverf  té  de  notre  héros.  Ils' allie 

avec  un  Soldat  aux  Gardes.  14 

CHAPITRE  V.  Il  efl  forcé  de  quitter  Jon  Soldat 
auxlGardes , & fait , malgré  lui  •>  connoiffance  avec 
Margot  la  hlanchijfeufe « if 
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CHAPITRE  VI.  Il  a le  bonheur  de  fe  fauver  de 
chez  Margot  j & va  loger  chez  Mdlle  d'Eon  9 
Chevalier  de  St.  Louis , ancien  capitaine  de  dra- 
gons. — Il  s'inflruit  avec  elle  3 & fe  croit  un 
grand  perfonnage.  1 6 

CHAPITRE  VIL  II  prend  des  connoijfances  fur  le 

compte  de  fa  maïtreffe  qui  ne  lui  font  point  plaifir  3 
& diminuent  beaucoup  fon  amour  propre.  19 

CHAPITRE  VIII.  Il  va  dîner  chez  fon  Excellence  3 
Monfeigneur  Benjamin  Franklin . Portrait  de  ce 
Minijire  Plénipotentiaire  $ ce  qui  fepaffe  h table.  21 

CHAPITRE  IX.  Le  Pou  perd  fa  maïtreffe  3 
nouvelles  infortunes  $ déluge  univerfel.  Ses  réfle- 
xions fur  Vame  des  poux  s II  trouve  un  nouveau 
maître * 

CHAPITRE  X.  Il  retrouve  quelques-uns  de  fes 
enfans.  Ses  réflexions  Philofophique  fur  la  Mort - 
Il  efl  prêt  à être  brûlé  vif.  Il  évite  ce  nouveau 
danger  5 eflj  fe  trouve  chez  le  fameux  Caron  de 
Beau  Marchais . 26 

CHAPITRE  XL  Le  petit  Minijire  •>  fon  apotéofe 
par  lui  -même  $ fes  grands  exploits  $ il  gouverne  h 
France , fes  quatre  Sécretaires , fon  Aumônier.  Il 
va  à P opéra , s'y  fait  admirer  P & finit  fa  journée 
chez  Madame  Gourdan*  g 2 
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CHAPITRE  XII.  Dialogue  entre  le  Vêtit  Miniftré 
& le  Dr . Benjamain  Franklin , relativement  aux 
projets  de  la  France  contre  P Angleterre.  Le  Von 
eft  çhajfé  de  fon  domicile , il  en  trouve  un  d'une  con- 
dition plus  relevée , mais  moins  avant ageufe  pour 
hiL  ?8 

CHAPITRE  XIII.  Frojet  du  Miniftré  de  la  Ma- 
rine pour  partager  la  Grande  Bretagne , entre  la 
France , P Ef pagne  jftj  le  Congrès.  Dialogue  entre  un 
CommiJJaire  de  Marine  eftj  fon  ami  fur  P état  a&uel 
de  la  Marine  Françoife  & les  abus  qui  s'y  trou- 
vent. 4^ 

CHAPITRE  XIV.  Changement  de  fttuation.  Dia- 
logue très-curieux', de  M,  Benjamin  Le  Franc  & 
fon  Voiftn  au  fujet  du  Do&eur  Franklin,  & .de 
fes  aventures , de  fon  économie , de  fon  éle&ricité, 

& de  fon  élévation.  fl 

CHAPITRE  XV.  Notre  héros  trouve  un  bon  maître 
avec  fqui  il  voyage  ils  vont  à Bruxelles.  Dialogue 
fur  P Auteur  des  annales  du  dix-huitième  fiècle  & 
fa  maîtreffe , fur  leurs  aventures  tant  à Paris 
qu'à  Londres . f 9 

CHAPITRE  XVI.  Examen  des  paradoxes  de  L.  .g. . t 
fur  les  Anglais  & la  guerre  a&uelie.  Pourquoi  il 
eft  dévot . Hiftoire  du  Camarade  du  Pou.  U va  à 
Londres , 67 
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CHAPITRE  XVII.  Arrivée  à Londres.  Vif  te  au 
Duc  d'A..gné  nouvelle  forme  d'Adminifi  ration  que 
le  Roi  de  France  droit  établir  en  Angleterre.  Le 
Duc  d'A..gné  nommé  Viceroi.  Lettre  de  Louis  XVI. 
à ce  Duc.  74 

CHAPITRE  XVIII.  Houveaux  malheurs  arrivés 
à l'Auteur  ; il  perd  fon  camarade  de  voyage.  Il  a 
une  cttijfe  & deux  pattes  brûlées  ; il  va  dans  une 
lettre  chez  l'Auteur  du  G.n..ral  Advertifer  ; ma- 
nufacture dd abominations  contre  le  Gouvernement. 
Le  Pou,  après  deux  jours  de  jeune,  trouve  enfin  un 
maître  Anglois.  8° 

CHAPITRE  XIX.  Le  nouveau  Maître  du  Pou , 

Milord  Sh devient  Viceroi  d'Irlande  pour  le 

Roi  d'Efpagne.  Ses  relations  avec  le  Confejfeur  de 
S.  M.  C.  Décrts  du  Roi  d'Efpagne  ; nouvelle 
forme  d' Adminijlration  en  Irlande  8f 

CHAPITRE  XX.  AJfemblée  importante  chez  le 
Marquis  de  R...,  il  eft  nommé  par  le  Congrès 
Amériquain  Protecteur  de  la  liberté  Ecos- 
saise. Réfolutions  du  Congrès  ; nouvelle  forme 
d' Adminijlration  en  Ecojfe.  Le  Protecteur  a une 
Cour  & des  Ambajfadeurs  chez  tous  les  Souverain 
de  l'Europe. 

CHAPITRE  XXI.  Et  dernier.  Réfultat  del' AJfem- 
blée; l' évêque  de  P...h...gh , devient  Archevêque 
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de  Canterbery  , & demande  à être  Cardinal. 

L'Amiral  K nommé  Minijlre  de  la  Marine 

Angloife  pour  le  Roi  de  France.  L'Honorable  Ch. 
F..x  ejl  premier  Mini fh  e en  EcoJJe.  Fin  de  P ou- 
vrage du  Pou  ; il  le  remet  à un  Editeur.  105 
Proscriptum  de  l’Éditeur.  Il  rend  compte  com- 
ment l'ouvrage  lui  ejl  parvenu , & les  peines  qu'il 
a prifes  pour  le  mettre  au  jour.  10 6 
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